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La  scène  est  en  Angleterre  ,  dans  une  campagne  peu 
distante  de  LéOndres 
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PRÉFACE. 


Mollbre  qui  donné  dans  ses  comédies  de  si  bonnes  leçons 
de  savoir  vivre ,  nous  avait  montré  dans  une  scène  du 
"blédecin  malgré  lui  à  quels  dan;;ers  on  s'expose  quand  on 
veut  prêcher  la  paix  à  des  gens  qui  se  querellent.  JNous 
avons  en  cette  circonstance,  comme  en  bien  d'autres ,  mal 
profité  à  l'école  de  notre  maître.  Nos  vers  à  la  louange  de 
la  modération  ,  nos  tiiades  contre  l'intolérance  et  la  dis- 
corde ,  ont  eu  le  sort  des  exhortations  de  INI.  Robert  à 
Sganarelle  et  à  sa  femme.  C'est  alors  seulement  que  nous 
avons  senti  combien  est  vrai  cet  axiome  du  fagotier 
cjii  entre  Carbre  et  fécorce  il  ne  faut  pas  mettre  le  doigt. 

Egalement  froissés  par  l'arbre  et  par  l'éco;  ce  ,  nou 
soumettons  aux  lecteurs  quelcjues  léflL'XÎons  sur  notre 
mésaventure,  non  pour  céder  à  la  manie  qu'ont  les  auteurs 
de  parler  d'eux  et  de  leurs  ouvrages,  mais  pour  répondre 
à  une  inculpation  qui  ne  laisse  pas  d'ctie  sérieuse. 

On  nous  accuse  d'avoir  fait  un  ouvrage  de  coiiimande, 
une  œuvre  ministérielle.  Nous  l'avouerons,  étrangers  aux 
intrigucspolitiques,  nous  avions  de  notre  caractère  et  de  la 
faiblesse  de  notre  talent  une  opinion  assez  juste  pour  nous 
croire  à  l'abii  de  l'honneur  qu'on  nous  a  lait  ,  en  nous 
supposant  les  champions  de  la  puissance  :  aussi  ce  re- 
proche nous  a-t-jl  paru  si  singulier,  que  s'il  n'avait  pas  été 
formellement  articulé  dans  plusieurs  léuiiles  ,  nous  riain- 
drious  de  nous  donner  un  ridicule  en  nous  en  délendaut. 
Nous  pro lestons  de  notre  innocence.  Non,  nuus  n'avons 
pas  prétendu  traiter  ex  professa  y  dans  ime  comédie  ,  les 
hautes  (juc^tions  de  la  lil)erté  individuelle  et  de  la  lil.erté 


(vi  ) 
àe  la  presse  ;  nous  avons  cherché  à  intéresser  et  à  plaire 
par  la  peinture  d'un  travers  à  la  mode  ;  nous  souhaitions 
par-dessus  tout  obtenir  le  suffrage  du  public,  et  nous  ne  son- 
gions pointa  nous  étayer  de  l'autorité, persuadés  que  le  Mi- 
nistre le  plus  puissant  n'a  pas  autant  de  moyens  pour 
faire  réussir  une  pièce ,  que  la  plus  mince  cabale  pour  la 
faire  tomber  (^). 

Quand  nous  nous  faisions  une  loi  en  écrivant  de  n'ar- 
borer aucune  couleur,  nous  n'imaginions  pas  que  nous 
nous  verrions,  inopinément,  couverts  des  livrées  d'un 
parti.  Quel  fut  notre  étonnement,  lorsque  la  veille  de  la 
représentation  ,  un  de  nos  amis  vint  d'un  air  consterné 
nous  apprendre  que  V Esprit  de  Parti  était  une  pièce 
ministérielle  !  Nous  n'en  voulions  rien  croire  ,  après 
toutes  les  tribulations  que ,  dans  l'espace  de  dix  mois  ^ 
nous  avions  éprouvées  au  ministère  pour  obtenir  l'autori- 
iation  de  la  faire  jouer.  Cependant  ce  mot  de  ministériel, 
répété  de  bouche  en  bouche  ,  se  répandit  dans  la  salle,  et 
comme  un  soufle  pestilentiel ,  vint  tuer  la  pièce  presqu'a- 
vant  sa  naissance,  laissant  les  auteurs  duemeut  atteints  et 
convaincus  àe  ministérialisme.  Le  lendemain,  c'était  bien 
pis  ;  on  s'était  donné  la  peine  de  s'informer  de  nos  alen- 
tours ;  nous  fûmes  réputés  ultrà-libéranx  parmi  les  roya- 
listes, ultrà-rovaliàtes  parmi  les  libéraux  •  et  par  une  siu-, 
gulière  contradiction ,  ministériels  par-tout ,  hormis  peut- 


(  )  Douze  ou  quinze  jeunes  grns  ,  que  nous  ne  t]csij,nerons  pas  ,  par 
égaid  pour  le  corps  auquel  ils  appartiennent  ,  ont  ,  à  la  deuxième  repré- 
sentatiou  de  cet  ouvrage  ,  «-nipèclie  le  public,  qui  voulait  le  juger, 
d'e  1  entendre  les  trois  prenilôres  scèurs.  Ces  messieurs  qui  ,  assure'mcnt 
ne  connaissaient  pas  nos  intentions  ,  ont ,  en  cet'e  circonstance  ,  joue'  le 
rôle  d'un  de  nos  pei-ionnagrs  qui  ,  dans  sa  jeunesse  ,  prenait  parti  et  »C 
batiail  pour  ou  coutrc  uue  comédie  qu'il  n  avait  pas  même  lue. 


(  vîj  ) 
être  chez  le  Ministre.  Que  uc  nous  est~*l  permis  d'entre- 
leuir  le  public  de  tout  ce  qui  nous  est  arrivé  avant  et  après 
la  première  représentation  !  Il  pourrait  bien  se  faire  que 
ce  simple  récit  peignit  mieux  V  Esprit  de  Par  il  que  notre 
comédie,  et  que  le  comique  qui  n'est  pas  dans  la  pièce  se 
trouvât  dans  la  préface  j  mais  nous  devons  nous  borner  à 
notre  justification. 

11  y  a  environ  trois  ans  que  nous  avons  conçu  V Esprit 
de  Parti.  Si  jamais  sujet  de  comédie  fut  abondant ,  c'était 
bien  celui-là  j  les  originaux  affluaient  de  toutes  parts, 
et  de  quelque  côté  qu'ils  se  trouvassent ,  leurs  traits 
étaient  les  mêmes  ;  par-tout  ils  parlaient  un  langage  uni- 
forme, à  quelques  termes  près  qui  distinguaient  leurs  \o— 
cabulaires  et  qui  leur  servaient  comme  de  mots  de  rallie- 
ment ,  pour  ne  pas  se  confondre  dans  la  mêlée.  On  ne 
nous  aurait  point  pardonné  de  désigner  les  sectes  poli- 
tiques sous  leurs  véritables  noms ,  d'indiquer  celle  qu'il 
fallait  considérer  comme  hérétique,  de  nous  montrer 
ainsi  nous-mêmes  intolérans,  tout  en  frondant  l'intolé- 
rance ,  de  faire  paraître  nos  personnages  avec  les  couleurs 
qu'ils  portaient  dans  le  monde,  et  de  mettre  dans  leurs 
bouches  ce  patois  barbare  inventé  par  l'esprit  de  faction, 
qui  a  corrompu  toutes  les  langues.  Nous  songeâmes  aussi- 
tôt à  placer  la  scène  en  Angleterre ,  et  à  substituer  aux 
dénominations  usitées,  celles  de  ministériels  et  à' oppo- 
sans ,  que  l'usage  n'avait  pas  encore  consacré  en  France 
dans  la  langue  vulgaii  e  des  factions.  Nos  intentions  étaient 
irréprochables  :  notre  ouvrage  serait-il  devenu  criminel  eu 
flattant,  comme  on  l'a  dit,  le  parti  de  la  puissance? 

Ce  point  mérite  d'être  examiné  par  le  lecteur  impartial, 
car  nous  récusons  le  jugement  de  celui  c[ui,  se  croj'anl 
blessé  dans  souoplnlou,  crioit,  même  avant  le  lever  du 


(  viii  )     - 
rideau  ,  que  l;i  p'.bcc  était,  minialéiiclle.  D'aboi^d  ,  les  per- 
sonnages raisonnables  de  celte  comédie  sont-ils  ministé- 
riels ?  Puon  n'indique  que  Madame  Nellon  le  soit. 

Quant  à  Charlts,  il  répond  à  ceux  qui  TinteiTogent  à 
ce  snjei,  qu'il  sert  le  Roi  et  sa  patrie.  Fort  indifiérent  sur 
Ijiil  îe  ri;ste  ,  s'il  a  paru  adopter  les  coideurs  des  Ministres, 
ce  n'est  pas  à  leurs  Excellences  qu'il  eu  fait  honneur  , 
mais  aux  beaux  yeux  de  sa  maîtresse  ,  dont  l'intolérance 
ministérielle  est  peinte  avec  les  couleurs  du  ridicule. 

Lord  Dailey  Cat  un  liomnie  de  bien  et  un  bon  p^re  de 
firaiiic  comcic  son  fière  ,  mais  il  n'est  pas  exempt  du  tra- 
vers que  nous  avons  voulu  fiouder.  Ses  querelles  avec 
Kelton  ,  îe  récit  que  lait  Mad.  Nellon  au  second  acte  ,  et 
]/lus!euiS  antres  passades,  laissent  voir,  autant  qu'il  est 
possible ,  le  caractère  que  nous  lui  avons  donné.  Nous  avons 
cherché  h  peindre  en  lui  cette  susceptibilité,  faiblesse  des 
liommes  puissans ,  qui  Ks  met  à  la  merci  de  quiconque 
ose  les  irriter.  Trop  sensible  aux  injures,  il  en  pouisuit 
Id  réparation  comme  un  simple  particulier,  etse  soumet  à 
devenir  l'égal  de  son  ohscui"  adversaire  ,  en  plaidant  contre 
lui  devant  le  juge  de  paix  du  canton.  A  la  fin  du  second 
acte  j  nous  l'avons  placé  dans  une  situation  embarrassante, 
et  qui  pourrait  cire  corai(jue,  quîmd  il  se  voit  forcé  d'a- 
bandonner le  libcllisle  qu'il  poursuit,  ou  de  poursuivre 
son  propre  fière.  Est-ce  là  caresser  la  puissance?  JN'est-ce 
pas  plutôt  flatter  la  malignité  du  vidgaire,  qui  aime  à 
voir  dans  les  liommes  élevés  des  faiblesses  qui  les  rap- 
pîochent  des  conditions  inférieures.  Cette  siène  ,  au  reste, 
n'a  pas  manqué  son  eilel  à  la  représentation  5  l'intérêt  qui 
s'étiiit  porté  sur  Nellon  dans  toul  le  cours  de  la  pièce,  a 
paru  augmenier  au  moment  où  il  se  déclare  l'auteur  du 
panîjdi'ct ,   et  empùche  ainsi  son  frère  de  se  venger.  Des 


(  ix  ) 

journaux  nous  ont  blâmés  d'avoir  rendu  notre  Ministre  si 
susceptible  ,  et  de  lui  avoir  fait  tenir  une  conduite  rare-^ 
ment  suivie  par  les  Ministres  en  Angleterre.  ISous  n'exa- 
minerous  pas  si  ce  reproche  est  Ibudé  ^  nous  nous  sommes 
fait  la  loi  de  ne  pas  nous  défendre  des  critiques  purement 
littécaireà;  nous  rappelons  celle-ci  parce  qu'elle  nous  aide 
à  nous  disculj)cr  du  reproche  de  flatterie.  Lord  Daiîey 
n'est  pas  le  modèle  d<s  Miiiisties  :  nous  aurions  atteint 
notre  but,  s'il  repiéseulait  un  homme  placé  dans  un  rang 
élevé. 

Nous  avons  trouvé  a<3aez  étrange  un  autre  reproche  qne 
quelques  personnes  nous  ont  fait  d'avoir  voulu  attirer  le 
mépris  sur  la  noble  profession  des  lettres  en  plaçant  dans 
notre  pièce  le  rôle  d'un  écrivain  méprisable.  Eh  quoi  ! 
exerce-t-on  une  noble  profe/islon  parce  qu'on  écrit  ?  Dis 
calomnies  et  des  dénonciations  imprimées  sont-elles  des 
titres  littéraires  ,  des  titres  de  noblesse  ?  Toute  li^  répu- 
blique des  lettres  doit-elle  se  lever  en  masse  pour  venger 
un  de  ses  plus  indignes  prolétaires  ?  Et  sera-t-on  h  l'abri 
des  traits  du  ridicule  lorsqu'un  libelle  à  fa  main  ou  viendra 
s'écrier,  ma  personne  est  sacrée  .•  clvis  rotnanufi  suin. 
Nous  en  référons  aux  véi-itables  gens  de  lettres  j  défenseurs 
éclairés  et  courageux  de  la  raison  ,  ils  la  gardent  des  at- 
teintes du  despostime  et  du  faux  zèle  ,  et  la  protègent  de 
tout  leur  talent,  ils  ne  s*'enrolent  pas  sous  les  bannières 
d'une  faction  ,  prêts  à  férailler  à  tort  et  à  travers  comme 
des  spadassins  mercenaires.  Dans  lesdissentious  publiques 
ils  ne  se  font  pas  un  jeu  coupable  d'irriter  les  passions;  leur 
emploi  est  de  les  calmer;  ils  sont  des  héraults  porteurs  de 
paroles  conciliati  ices  , 

Des  nilnistrrs  Je  paix  ilnus  les  icms  de  colère. 

Assurément,   ce  n'est  pas  parmi  ces  hommes  que  nous 


(x) 
Aurions  cherché  l'original  de  Nivelle  j  ce  n'est  pas  non 
plus  parmi  ceux  qui ,  dans  tous  les  étals  de  la  société, 
usent  du  droit  cpx'ils  ont  de  publier  des  idées  utiles,  car 
nous  ne  prétendons  pas  que  pour  écrire  il  faille  absolument 
être  un  écrivain  supérieur,  mais  nous  pensons  qu'il  faut 
être  honnête  homme. 

Nous  ne  finirons  pas  cette  préface  sans  témoigner  notre 
reconnaissance  aux  critiques  qui  nous  ont  aidés  de  leurs 
conseils.  C'est  après  en  avoir  profité  autant  qu'il  a  été  en 
nous ,  que  nous  soumettons  cette  comédie  au  jugement  des 
lecteurs.  Nous  avons  cru  devoir  en  suspendre  quelque 
tems  la  représentation  pour  y  faire  les  changemens  qui 
nous  ont  été  demandés  ,  et  pour  éclairer  quelques  per- 
sonnes sur  nos  véritables  intentions.  Nous  aurons  atteint 
le  but  que  nous  nous  proposions,  si  l'on  veut  bien  voir 
dans  cet  ouvrage  une  comédie  et  non  un  pamphlet  poli_ 
tique  ,  dans  les  auteurs,  deux  jeunes  gens  uniquement  oc- 
cupés dV-tudes  littéraires  ,  et  qui  n'ambitionnent  d'autre 
prix  de  leur  travail  que  les  applaudissemens  du  public  et 
l'estime  des  gens  de  bien. 


L'ESPRIT  DE  PARTI , 

COMÉDIE 
En  trois  actes  et  en  vers. 
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ACTE  PREMIER. 

Le  ilièâtre  représente  un  salon. 
— -»— ♦-*>î>^-«<-«H—* — 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

Madame  NELTON ,  CHARLES. 

CHARLES. 

Vous  me  voyez ,  madame,  au  comble  du  bonheur. 

De  mes  transports  jugez  l'impatiente  ardeur. 

En  moins  d'une  heure  ici  je  suis  venu  de  Loiidre^ 

Mon  oncle  à  mes  désirs  enfin  daigne  répondre  ; 

Lisez,  vous  allez  voir  qu'il  arrive  aujourd'hui. 

Et  (  quel  beau  jour  pour  moi  !  )  ma  cousine  avec  lui. 

Mad.    NELTON    lit. 

(  Charles  pendant  celte  lecture  contient  à  peine  sa  joie.  ). 
«  Ma  chère  sœur , 

»  Je  désirais  depuis  long-tems,  et  même  avant  d  être  nomme 
Ministre,  voir  cesser  entre  mon  frère  et  moi  une  désunion 
scandaleuse,  causée  par  la  différence  de  nos  opinions.  Puis- 
qu'enfin  j'ai  obtenu  que  mon  neveu  quittât  les  Indos  pour 
servir  en  Angleterre ,  nous  devons  profiter  de  son  heureux 
retour  ;  et  s'il  est  vrai  qu'il  aime  sa  cousine  et  qu'il  en  soit 
aimé ,  pourquoi  nos  enfans  ne  scraient4U  pas  le  lien  de  notre 
réconciliation?   Vous  èl«s   pour  Charles  une  belle-mère  si 

ndre  ;  guidez-le  dans  les  voies  à  suivre  pour  rai^iner  son 


(4) 

pèro.  Je  vais,  avant  tic  nie  rendre  à  votre  canina"nc  /prendre 
Sophie  chez  Miladj  Clara.  II  me  tarde  de  vous  revoir  et  de 
vous  témoigner,  etc.  n 

Charles,  vons  le  savez,  votre  joie  est.  la  mienne- 
Mais  je  doute  très-fort  que  ce  plan-là  convienne 
A  voire  père. 

CHARLES. 

Eh  quoi  !;ppurrait-ii  balancer  ? 

Mad.  WELTO^. 

Lavez-vous  déjà  vu? 

CHAULES. 

Je  viens  de  lembrasser  , 
Mais  je  n'ai  pas  osé  lui  parler  de  son  frère. 
Prenez  nos  intérêts,  lenez-moi  lieu  de  mère  , 
Vous  le  ramènerez. 

Mad.    NELTON. 

Cela  nen  pas  aisé; 
Il  est  au  ministère  à  tel  point  opposé. 
Qu'au  lieu  de  s'applaudir  de  cet  honneur  insigne, 
Dont  son  frcre  se  rend  de  jour  en  jour  plus  digne, 
Et,  comme  il  le  devrait,  tien  loin  de  recueillir 
La  gloire  qui  sur  noiis  pourrait  en  rejaillir  , 
Il  en  paraît  honteux,  et  hiet  un  soin  extrême 
A  n'en  jamaià  pàrlef,' devant  ses  amis  même. 
Bien  plus,  un  indigent  vient  lui  tondre  la  mainj 
Avant  d'ouvrir  sa  bourse,  il  s'informe  soudain 
Si  cet  homme  n'est  pas  ami  du  ministère. 

CHAr.LFs ,  riant. 
De  mon  père,  comment ,  c'est  là  le  caractère  ! 

Riad.  NELtON. 

Oui ,  quoiqu'il  soit  d'ailleurs  sensible  autant  que  bon  , 
Sur  l'opinion  seule  il  n'entend  pas  raison  ; 
Pour  peu  que  de  la  sienne  en  un  point  on  dilïère  , 
C'en  est  fait  !  la  nuance  enfin  la  plus  légère 
Est  à  se»  yeux  un  crime  ;  êtes-vous  modéré, 


(5 

Vous  êtes  un  coquin  ,  c'est  le  mot  consacré. 

Aiixafruires  d'état  sans  relâche  il  s'applique, 

Mais  aux  siennes  fort  peu.  Grâce  à  la  politique 

Je  le  vois  en  rapport  intime  avec  ses  gens. 

Tant  les  opinions  égalisent  les  rangs  ! 

Eiitin,  il  s'est  défait  de  ses  manufactures} 

Il  ne  nous  reste  plus  que  ces  deux  filatures 

A  trois  milles  d'ici,  qu'il  néglige  aujourd'hui  ; 

De  pareils  intérêts  sont  au  dessous  de  lui  : 

Il  y  va  cependant  pour  prendre  connaissance 

Moins  de  ce  qu'on  y  fait  que  de  ce  qu'on  y  pense. 

Tel  est  son  caractère ,  il  faut  le  ménager , 

Mon  fils  ,  et  de  son  bord  sans  cesse  vous  ranger  , 

Crier  plua  haut  que  lui  contre  le  ministère  , 

Et  vous  mettre  en  fureur  quand  il  entre  en  colère. 

CHAULES. 

Parbleu  ,  je  le  veux  bien  ,  cela  sera  charmant  ! 
Vous  verrez  de  quel  ton  ...  Mais  cependant.. . 

Mad.  NELTON. 

Comment  ? 
CHAraEs. 


J'oubliais... 

Quoi  ? 


Mad.  NELTON. 
CHAr.LES. 

Je  suis,  maintenant  que  j'y  songe, 


Ministériel. 

Mad.  kelton. 
Vous  ! 

CHAULES. 

Ce  n'est  point  un  mensonge. 

Wad. NELTON. 

.  Charles  homme  de  parti  î, 

CHAULES. 

C'est  la  loi  du  pa^  , 
A  l'usage  commun,  madame,  j'obéis.     ^ 

Mad.  NELTON.    ^ 

Quoi ,  vous  qui  dès  rcnfance  occupé  de  la  guerre, 
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Depuis  deux  mois  au  plus  revoyez  TAngleierre  ! 
Coinmciu  ,  si  jeune. encor  dans  l'Inde  transporte'^ 
Le  démon  des  partis  vous  aurait-il  tcnié  ? 
Est-ce  que  par  hasard  cette  manie  étrange 
Vous  a  prit  sur  les  bords  de  l'Indus  et  du  Gange. 

CHARLES. 

C'est  depuis  mon  reiotir  ,  pendant  tes  doux  instants 
(^tie  j'ai  passés  à  Londrc... 

Mad.  NELTON. 

Ah  !  ah  I  fort  bien  ,  j'entends. 
Votre  chère  cousine.... 

CHARLES. 

Ecoutez  mon  histoire  : 
.Te  brillais  de  voir  Londre  ,  et  me  plaisais  à  croire 
Que  cette  ville  était  un  séjour  enchanté > 
Par  le  goût ,  les  plaisirs,  les  amours  habité, 
La  tête  m'en  tournait  durant  la  traversée. 
A  peine  en  débarquant  vous  avais-je  embrassée  , 
Dans  un  cercle  je  cours  me  présenter.  Je  croi 
Que  tous  les  yeux  d'abord  vont  se  fixer  sur  moi  , 
Qu'il  me  faudra  conter  mes  combats  ,  mes  voyages. 
Des  pays  que  j'ai  vus,  les  mœurs  et  les  usages  : 
Point.  «  Monsieur,  oie  dit-on  pour  toute  question  ;, 
ï)  Sert-il  le  ministère  ou  l'opposition? 
),  — je  sers  le  Roi ,  Messi(;urs  ,  et  je  n'eus  de  ma  vie 
p  D'amis  ni  d'ennemis  que  ceux  d«  ma  patrie.  » 
On  rit  de  ma  réponse,  a  11  faut ,  je  le  vois  bien, 
r>  Etre  homme  de  parti ,  che?,  vous,  ou  n'être  rien  : 
îi  8oit ,  je  vais  faire  un  choix.  Le  côté  dont  on  cite 
»  Lr  plus  de  gens  d'honneur,  je  m'y  range  au  plus  vite. 
il  Quel  est  cet  homme  ?  —  Un  fou  ,  pétri  d'ambition, 
«  Et  sans  talent.  —  Il  est? . .   —  De  Topposiiion. 
»  — Cet  autre  ?  —  Un  député  que  sa  femme  dirige  -, 
»  Bel  esprit  politique  elle  enfante  et  rédige 
))  Ces  longs  projets  de  lois ,  ces  éternels  discours 
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«  Qu*à  la  Chambre  monsieur  débite  tous  les  jours. 
))  — Cette  belle  lady  ,  que  faul-il  que  j'en  pense  ? 
j)  — Qu'elle  est  laide  ,  coquette  ,  et  d'une  iiuoléranee  ! 
»  Autant  que  son  honneur  elle  aime  son  mari, 
)>  Autant  que  ses  amans  elle  aime  son  parti.  » 
Mon  censeur  continue  ,  et  dans  ce  qu'il  me  nomme 
Parmi  les  opposans,  pas  un  seul  galant  homme  j 
Tout  l'honneur,  le  mérite  est  de  l'aiUre  côté... 
Il  eu  était.  Un  autre  est  par  moi  consulté  , 
Qui ,  sur  les  mêmes  gens,  me  dit  tout  le  contraire. 
Oh  !  pour  le  coup  ,  je  vis  ce  que  j'avais  à  faire  , 
Et  me  narguant  des  fous,  sai>s  égard  aux  couleurs  , 
Je  n'en  pris  point,  plutôt  que  d'arliorer  les  leurs. 
Quand  je  vis  que  pourtant  Sophie  avait  la  sienne 
(Par  caprice  sans  doute)  ,  il  faut  que  j'en  convienne  , 
Pour  lui  plaire,  h  ses  yeux  j'ai  feint  de  m'en  parer. 
Or,  contre  elle  ou  mon  père  il  faut  me  déclarer. 
Si  je  dois  aujourd'hui  renoncer  à  moi-même  , 
Pour  être  de  l'avis  des  personnes  que  j'aime  , 
Ces  personnes  au  moins  devraient  bien  s'accorder! 

Mud.  NELTON. 

Aisément  à  leur  faible  on  peut  s'accommoder. 
Il  faut  gagner  Nelton. 

CHAHLEs ,  vivement. 

Je  suis  prêt  à  tout  faire 
Pour  réconcilier  mes  parens  et  mon  père. 
Mais  lui ,  s'est-il  de  même  engoué  de  touttems? 

Wad.  NELTON. 

Ou  m'a  dit  qu'au  collège,  à  l'âge  de  huit  ans  , 
Il  prit  contre  César  le  parti  de  Pompée. 
Souvent  dans  sa  jeunesse  il  a  tiré  l'épée 
Pour  une  comédie,  une  ariette  ,  un  danseur. 
Ou  bien  pour  soutenir  la  gloire  d'im  boxeur. 
Parlait-on  poésie?  il  avait  sa  doctrine  , 
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^'oulait  qu'on  mît  Coincillc  au-dessus  dcKacine. 
Un  jour  sur  celte  thèse  il  s'échauiïa  si  fort. 
Qu'il  en  vint  à  se  battre  ei  fut  laissé  pour  mort  ; 
Depuis,  en  confulcnce ,  il  m'a  dii  à  l'oreille, 
Qu'il  n'avait  jamais  lu  Piacine  ni  Corneille. 

CHAru.Es  ,  riant. 
Ah  !  ah  !  ah  !...  Mais  c'est  lui  !  je  sors ,  car  je  craindrai». 
Vous  saurez  mieux  que  moi  servir  mes  intérêts. 

C  Lui  baisant  la  main.  ) 
Je  '»ous  laisse ,  et  je  vais  attendre  ma  cousine. 

SCENE  II. 

M.  NELTON  ,  Mad.  NELTON. 

Mad.  NELTON  ,  à  part. 
Quoiqu'en  toute  autr^  affaire  aisément  je  domine  , 
Je  crains...  (  à  Nelton  ,  en  lui  remettant  la  lettre,  ) 
Tenez,  monsieur  ,  lisez  ce  que  m'écrit 
Votre  frère  ,  et  tâchez  de  calmer  voire  esprit. 

NELTOv ,  après  avoir  jette  les  y  eux  sur  la  lettre. 
Ne  me  parlez  jamais  de  recevoir  mon  frère. 
Madame  ,  ce  nom  seul  excite  ma  colère. 
Pour  ne  plus  voir  ni  lui  ,  ni  de  certaines  gens. 
J'ai  fui  Londre,  et  j'habite  une  maison  dos  champs, 
Si  ce  n"est  pas  assez,  je  fuirai  l'Angleterre  , 
J'irais  ,  pour  l'éviter,  jusqu'au  bout  de  la  terre. 

Mad.    NELTON. 

Mais  enfin  ce  coupable,  indigne  de  pardon, 
Vous  a-t-il  jamais  fait  quelque  tort? 

NELTON. 

A  moi,  non  j 
Mais  i!  m'est  en  horreur. 

Mad.  NELTON. 

En  tous  lieux  chacun  loue 
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Sa  générosiié,  sa  douceur. 

NELTON. 

Je  Pavouc. 

M  ad.  INELTON. 

En  affaires  toujours  il  fut  sincère  et  droit. 

NELTON. 

Passe. 

Mad.  nElton. 
Il  esibonëpoux,  excellent  père. 

NELTON. 

Soit. 

Mad.  ISELTON. 

C'est  donc  son  nouveau  rang?  oui ,  ce  motif,  je  gage , 
Est  le  seul  qui  vous  porte... 

NELTON. 

En  faut-il  davantage  ? 

Mad.    NELTON. 

Quoi  !  pour  haïr  un  frère  !  en  effet  la  raison... 

NELTON. 

Savez-vous  que  je  suis  de  l'opposition  , 
Et  que  le  Ministère  est  ma  partie  adverse? 

"Blad.   NELTON. 

Vous  feriez  beaucoup  mieux  d'être  à  votre  commerce. 

NELTON. 

Des  intérêts  du  Roi  qui  donc  prendra  le  soia  ? 

Mad.  NELTON. 

De  vos  conseils  ,  monsieur,  le  roi  n'a  pas  besom. 

NELTON. 

C'est  ce  qu'il  faudra  voir. 

Mad.    NELTON. 

Enfm  à  votre  frère 
Jusqu'ici  quel  reproche  avez-vous  donc  .\  faire? 

NELTON. 

De  tenir  en  prison.un  homme . , .  un  innocent , 
Forbcr^  le  citoyen  le  plus  intéresçaut , 
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Un  inartvr. 

Mad.    NELTON. 

Qui  vous  dit?... 

NELTON. 

L'innocence  en  personne  !' 
Il  pense  comme  nous. 

Mad.    NELTON, 

La  raison  est  fort  bonne  ; 
Mais  dans  tous  les  partis^  ne  voit-on  pas  enfin.  .  . 

NELTON. 

Non ,  Madame  ! 

Mad.    NELTON. 

En  ce  cas  suivez  votre  dessein. 
Forber  est  honnête  homme,  il  nest  pas  nécessaire 
Devons  en  informer;  contre  le  ministère 
Vous  devez  le  défendre  avec  cette  chaleur 
Dont  vous  vous  prononciez  jadis  pour  un  boxeur. 

NeLTON. 

Oui,  sans  doute.  Il  suflii.  Quant  à  mon  fils,  Madame, 
Le  soin  de  le  pour\'oir . . . 

Mad.    NELTON. 

Son  oncle  le  réclame. 

NELTOA. 

D'un  autre  protecteur  je  me  sers  aujourd'hui, 
C'est  un  de  mes  amis  qui  s'emploira  pour  lui. 

Mad.    NELTON. 

^n  ami ,  quel  qu'il  soii  ,  en  celte  circonstance, 
Ne  doit  point  sur  un  frùre  avoir  la  jjréférence. 
D'ailleurs  ignorez-vous,  Monsieur,  que  votre  fils 
De  sa  jeune  cousine  est  ardemment  épris? 
Brûlant  de  resserrer  le  lien  de  la  famille  .  . 

AELTON. 

D'un  ministre  mon  fils  pourrait  aimer  la  fille?.. . 

Allons  donc ,  quelle  histoire  !...  oui ,  fort  bien,  je  vous  croi 

Cela  peut-il  tomber. sous  le  sons,  dites-moi? 
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Mad.    NELTON. 

Voulex- VOUS  l'appeler  ? 

NELTON. 

La  chose  est  inutil«. 
De  rétablir  bientôt  il  rile  sera  facile, 
Attendons. 

Mad.    NELTON. 

Eh!  quoi  donc? 

NELTON. 

Certain  événement. 

Mad.    WELTON. 

Sur  lequel  vous  comptez.. .  beaucoup? 

NELTON. 

Assurément. 

Mad.    NELTON. 

Rêvez-vous,  dites-moi  ? 

NELTON. 

Non,  vous  avez  beau  rire, 
Vous  jugerez  bientôt  si  je  suis  en  délire. 
Attendons  qu'on  ait  mis  à  fm  certain  projet, 
Que  certaine  brochure  ail  produit  son  effet, 
Et  vous  verrez  des  gens,  du  haut  de  leur  fortune, 
Redescendre  humblement  dans  la  classe  commune , 
Et  d'autres  qu'on  dédaigne... 

Mad.    NELTON. 

Osez-vous  avouer 
Qu'ainsi  par  un  hâbleur  vous  vous  laissez  jouer! 
Car  c'est ,  je  le  vois  bien  ,  votre  monsieur  Nivelle 
Qui  de  ses  visions  vous  trouble  la  cervelle. 
De  libelles  obscurs  inondant  le  pays. . . 

NELTON. 

Portez  plus  de  respect  à  de  nobles  écrits. 
Connaissez-vous  assez  l'auteur,  son  t;araclère? 

Mad.    NELTON.      • 

Mais  vous  ?  pour  l'avoir  vu  deux  fois  chez  son  libraire, 
Entouré  de  pamphlets,  d'écrits  injurieux  , 
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il  paraît  lout-u-cnnp  un  grand  homme  à  vos  yeux, 
El  vous  prenani  lous  deux  d'une  tendresse  exireme. .. 

NELTON. 

On  est  bientôt  lié  quand  on  pense  de  même. 
Vous  verrez  son  mémoire,  et  eomme'en  termes  clairs 
11  dénonce  au  public,  des  ministres,  des  pairs, 
Des  généraux  ,  des  ducs,  des  princes;  et  j  espère 
Qu'on  y  reconnaîtra  surtout  votre  beau-frère. 

Mad.    NELTON. 

Vous  croyez  qm-  le  Roi  proscrira  sans  pitié 
Quiconque  en  cet  écrit  sera  disgracié? 

NELTON. 

Je  n'en  fais  aucun  doute. 

Mad.    NELTON. 

El  l'auteur,  je  parie, 
Prétend  au  ministère  ou  bien  à  la  pairie? 

NELTON. 

Eh!  bien,  ne  pourraii-on  faire  un  plus  mauvais  choix? 
C'est  un  homme  éclairé  ,  bien  pensant. 

Mad.    A'ELTON. 

Je  le  crois. 

NELTON. 

Qui  ne  pardonne  rien ,  et  qui  dans  son  système  ,  • 
Assimile  fort  bien  l'erreur  au  crime  même. 

Mad.     NELTON. 

Cet  éloge  est  complet. 

R El  SON 

Enfin  de  son  tale;n 
Ne  fit-il  pas  toujours  un  usage  execllenl  ? 

Mad.    NELTON. 

Non  ,  Monsieur,  croyez-moi,  s'il  voulait  être  utile  , 
Il  changerait  de  ion  aussi  bien  que  de  style. 
Regardez  de  nos  jours  ces  écrivains  fameux  : 
Falkiant ,  sir  Burnins,  monsieur  Blackton,  Andreus  j 
Quelques  autres  encor  dont  la  douce  lumière 
Se  répand  sans  détruire,  et  sans  briiler,  éclaire j 
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Ces  vrais  amis  du  tiôiio  ci  de  nos  libertés 
A  restime  de  tous  ont  des  droits  uiérite's. 

NELTON. 

Et  ce  pauvre  Nivelle  est  donc,  à  vous  entendre, 
Un  brûlot?. ..  si  d'un  mot  je  voulais  le  défendre! ... 

Mad.    IVELTON. 

Nivelle,  selon  moi ,  serait  fort  dangereux j 
S'il  eteit  seulement  un  peu  plus  courageux. 
Mais  je  le  crois  au  fond  moins  diable  qu'on  ne  pense. 

^ELTON 

Mais  quelqu'un  l'a-t-il  vu  vendre  sa  conscience  ? 

Mad.    NELTON. 

Personne  jusqu'ici  n'a  daigné  l'acheter. 

NELTO.^. 

Son  cœur  indépendant.  . 

wad.   neijTON. 
Je  voudrais  le  tenler, 
Avant  de  m'y  fier  el  d'oser  en  répondre. 

SCENE  III. 

M.  NELTON ,  GEORGE  ,  Mad.  NELTON. 

OEORGF. 

Tenez,  Monsieur,  voici  tous  vos  journaux  de  Londre. 

(^Avec  importance.) 
Vous  n'y  trouverez  pas  de  faits  bien  imporians. 

Mad.    NELTON. 

Pourquoi  donc  nous  les  faire  attendre  si  long-tems? 

OEOUGE. 

C'est  que  je  les  ai  lus.  Madame,  à  la  portière. 

[Bas  a  Nellon.) 
Qui  presqu'autaut  que  nous  en  veut  au  minislère. 

NELTON. 

C'est  une  honnête  femme. 

Wad.    NELTON. 

Oui,  mais  je  voudrais  bien 
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Qu'elle  fît  un  peu  mieux  son  devoir. 

AELTON. 

Ce  n'est  rien. 
Mad.  NFLTO^ ,  riant. 
Oh  !  non  ;  que  l'on  attende  un  quart-d'heure  à  la  porte, 
Lorsq,  'à  Madame  on  lit  les  journaux. 

NELTON. 

Bon,  qu'importe? 
{Bas  à  George.) 
George,  il  m'est  revenu  que  notre  boulanger 
Ne  pense  pas  très-bien,  il  en  faudra  changer. 

GEORGE. 

Ahl  voilà  donc  pourquoi  son  pain...  le  vilain  homme! 

NKLTON. 

S'il  est  d'autres  coquins,  il  faut  qu'on  me  les  nomme. 

GEORGE,  bas  à  Ne/ton, 
Mais  on  m'a  dit ,  à  moi ,  comme  un  fait  bien  re'el , 
Que  votre  apothicaire  est  ministériel. 

INELTON. 

En  ce  cas,  garde-toi  d'aller  à  sa  boutique. 
GEotOE,  gravement. 
Monsieur  connaît,  je  crois  ,  assez  ma  politique  j 
Suffit.  {^11  sort.) 

SCENE  IV. 

M.  NELTON,  Mad.  NELTON. 

Mad.  TtELTON ,  riant. 
Ah: 

NELTON,  lui  remettant  deux  journaux^. 
Vos  journaux ,  jamais  je  ne  les  lis  , 
De  sottises,  d'erreurs,  ]e  sais  qu"il>  sont  remplis. 

Mad.    NELTON. 

C'est  que  de  votre  frère  ils  soutiennent  la  cause. 

^ELTON. 

Mais  voyons  celui-ci,  diauire,  c'est  autre  chose. 
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Jamais  de  passion,  bien  e'crit,  bien  pense  ... 
Le  livre  de  Nivelle  est  entin  annoncé! 
{Il  lit.) 

«  Il  paraît  une  brochure  inliiule'e  :  Confidence  au  public, 
M  elle  est  pleine  d'idées  profondes  et  de  scnlimens  généreux  j 
n  mais  l'auieur,  plus  jaloux  du  bien  public  que  de  sa  propre 
M  gloire,  garde  modestement  l'imonyme.  Cet  ouvrage  obtient 
»  un  succ<^s  prodigieux.  » 
Le  public  lui  devait  cet  éclatant  hommage. 

jiad.  nelton. 
Le  journal  que  je  tiens  parle  du  même  ouvrage. 
{Elle  lit.) 

"  On  vient  de  mettre  en  vente  un  mauvais  pamphlet  ayant 
»  pour  titre:  Confidence  au  public.  C'est  un  libelle  infâme, 
»  dont  l'auteur  anonyme  calomnie  indignement  un  de  noj 
i)  meilleurs  ministres  ,  et  fait  en  revanche  un  éloge  pompeux 
»  de  la  loyauté  et  du  désintéressement  de  Forber,  cet  enihou- 
71  siaste  forcené ,  que  le  ministère  a  fait  arrêter  pour  des  délits 
n  politiques.   » 

NELTON. 

Un  pareil  jugement  est  plein  d'iniquité, 

lit  par  la  passion  évidemment  dicté. 

Mais,  Madame,  à  propos,  savea-vous  la  nouvelle? 

C'est  ce  matin  qu'il  vient. 

Wad.    NELTON. 

Qui  donc? 

NELTON. 

Le  cher  Nivelle. 

Mad.    NELTON. 

Ah  ! . . .  Votre  frère  aussi,  Monsieur ,  doit  aujourd'hui . . . 

KELTON. 

Je  ne  le  verrai  point. 

Mad.    NELTON. 

Vous  refuseriez?.,. 

NKLTON. 

Oui. 
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PilVELLE. 

L'honnête  eicherForber  ,  qu'on  ne  veut  pas  nous  rendre.. . 

NELTON. 

Quoi!  toujours  en  prison  !  son  état  peut  changer. 
(  Â  part.  )  A  Nivelle  aujourd'hui,  j'espère  ménager 
Une  surprise.  (^Hattt.  )  Après,  savez-vous  autre  chose? 

NIVELLE. 

Les  effets  baissent. 

NELTON. 

Oui!    , 

KIVELLE. 

J'en  devine  la  cause  , 


Wa  brochure. 


KELTON. 


Ah  ! 

KivELLE  ,  lui  donnant  sa  brochure. 
Lisez  d'un  œil  impartial. 
(  se  tournant  vers  madame  Nelton  qui  rit.  ) 
Rlaclame  !... 

Wad.  NEI.TON, 

Je  disais  de  vous  beaucoup  de  mal , 
Monsieur. 

Nivelle. 
Du  mal  ! 

Mad.  nelton. 
Eh,  oui  ;  mais  prenez  donc  un  siège. 
imtvelle. 
Je  vous  suis  obligé. 

(  Nelton,  pendant  ce  dialogue,  lit  la  brochure.  ) 
niad.  NELTON. 
Que  devient-il ,  disais-je  ? 
Loin  de  son  cher  ami,  qui  peut  le  retenir  i* 
D'un  ami  de  huit  jours  perd-on  le  souvenir  ? 
C'chi  alTrcux  !  et  j'étais  d'une  colère  horrible. 

INIVtLLE. 

Ce  reproche  me  charme,  et  j'y  suis  fort  sensible: 

ÎSiais  si  vous  aviez  su  les  tracas  et  l'ennui 

Que  j'ai  depuis  huit  jours  soufferts  jusqu'aujourd'hui. 
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Blad.   NELTOV. 

Va  livre  à  publier  est  une  graiido  uiïaire. 

NIVELLE. 

Un  livre  à  publier  est  pis  qu'un  livre  à  faire. 

Mad.   NELTON. 

Sans  doulc  vous  comptez  sur  un  brillant  succès  ? 

MVELLE. 

De  mon  succès  vraiment  je  no  crains  que  l'excès. 
On  ne  s'aliaque  pas  à  certains  personnages. 
Sans  attirer  sur  soi  de  iurieux  orages, 
Aux  grands  impunément  on  ne  dit  pas  leur  fait, 

Mad. NELTON. 

Vous  jne  faites  frémir. 

MVELLK. 
Madame,  c'en  est  fait. 

Biad.  KELTO.N. 

l»étracicz-vous. 

NIVELLE, 

Fi  donc  !  vons  me  croyez  bien  làclie. 

î«;id.  NELTON. 

Mais  si  l'un  de  ces  grands  se  fâchait  ? 

MVKLLE. 

Qu'il  se  facile. 

Mad.  NELTON. 

Eh  î  mais... 

NIVELLr. 

On  me  ferait  plutôt  perdre  mon  nom 
Que  de  me  faire  dire  oui  quand  je  pense  non. 

{^Ncltoii  inrcrrompt  sa  lecLure  pour  applaudir  JSu'el'c.) 
NIVELLE  ,  à  Nelton. 
Eh  bien  ,  qu'en  diies-vous  ;' 

^ELTO-\  ,  avec  enthousiasne. 

Dans  Icu  c  sa  lumiè  e 
Voilà  la  ve'rité,  lu  \o  là  toute  cnuè.e, 

V Esprit  de  Parti.  a 


(  ^o  ; 

nie  seule  a  produit  ces  nobles  senlimens. 

î<ivi:lle. 
Il  faudrait  plus  de  force  en  mes  raisonnemens. 

NELTON. 

Votre  logique  assomme  à  force  d'énergie. 

KIVELLE. 

Mon  style  manque  un  peu  de  charme,  de  magie, 
De  ce;e  ne  sais  quoi  qui  fait  qu'on  écrit  bien. 

NELTON- 

Et  je  vous  soutiens,  moi,  que  rien  n'y  manque,  rien. 

NIVELLE. 

C'est  ce  que  mes  amis  s'obstinent  tous  à  dire. 
Mad.  NELTON,  à  part,  riant. 
Sortons  ,  car  à  leur  nez  je  finirais  par  rire. 

SCÈNE  VIL 

NELTON,  NIVELLE. 

•     NELTON. 

L'hydre  va  succomber  sous  celte  arme  d'airain. 

KIVELLE. 

Mais  c'est  qu'à  l'œuvre  aussi  vous  avez  mis  la  main. 

(  Nelton  n'ayant  pas  l'air  de  s'en  défendre  ,  Nivelle  se  hâte 

de  continuer.  ) 
Franchement,  croyez-vous  que  ce  nouvel  ouvrage 
Des  Ministériels  excite  un  peu  la  rage? 

KELTON. 

Parbleu  ,  si  je  le  crois! 

ISIVELLE. 

Ils  voudront  se  venger. 

WKLTON. 

Et  se  vengeront. 

KivELLK  ,  effrayé. 
Oh  ! .  .  •  je  m'olire  de  gager 
Qu'ils  le  voudront  euvain. 

NELTON. 

Qui  vous  rond  si  tranquille? 

NIVELLE. 

L'anonyme  contr'eux  d'abord  ine  sert  d'asyle. 
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NELTON  ,  lui  frappant  sur  l'épaule. 
On  vous  découvrira» 

NIVtLLE. 

Bon  ,  qui  diable  pourra 
Deviner. . . 

NELTON. 

Je  vous  dis  qu'on  vous  découvrira. 

NIVF.LLE. 

Qui  me  rechercherait  aurait  mauvaise  grâce^ 
Je  ne  cite  aucun  nom. 

NELTON. 

Il  est  vrai^  mais  en  place 
Vous  faites  des  portraits.  .  , 

KIVELI.E. 

Vous  les  trouvez  ?. 

NELfON. 

Ils  sautent  aux  yei»c. 


Frappans  , 


flflVELLE. 

Oui  !  (  a  part.  )  ma  foi,  je  me  repen,s 
De  n'avoir  pas  un  peu  déguisé  mes  figures. 
(  Haut.  )  Mais  enfin  des  portraits  ne  sont  pas  de|  ij^jurjC:?. 

NELTON. 

C'est  cent  fois  pis  ,  morbleu.  Songez  qu'en  cet  écrit , 
Prodige  de  raison,  d'éloquence  et  d'esprit, 
D'un  ministre  puissant  vous  faites  la  satyre. 

NIVELLE. 

D'un  ministre. . .  oui,  je  sais  ce  que  vou^;,  y^^^  ^jj.^ . 

Il  est  vrai  que  pour  lui  je  suis  un  peu  brutal. 

Je  ne  le  connais  pas  ,  et  si  j'en  dis  du  ^Yial 

C'est  vous  qui  m'avez  fait  peps^^.  ce  que  j'en  .pense. 

Et  qui  m'avez  fourni  les  traits  que  je  lui  lance. 

ïl  faut  en  convenir,  chaque  trait  porto  coup  , 

Vous  le  connaissez  donc,  ce  ministre  7 

NEMON. 

Beaucoup. 
C'est  un  homme  entêté,  violent,  intraitable. 
Et  d'une  humeur  à  faire  une  esclandre  du  diable  , 


(  ^^  ) 

Qui  vous  attaquera,  poursuivra,  vexera, 
Et  poussera  la  chose  aussi  loin  qu'il  pourra. 

MVELLE. 

Me  voilà  sur  les  bras  une  jolie  affaire  ! 
Vous  deviez  m'avertir  d'avance. 

KELTON. 

Pourquoi  faire  ? 
De  vos  pcrse'cuteurs  craignez-vous  le  courroux? 
Ce  sont  les  vrais  appuis  d'un  homme  tel  que  vous. 
De  puissans  eiHiemis  ,ardensà  vous  poursuivre, 
Mieux  que  tous  les  prôneurs,  prôneront  votre  hvre. 
Que  d'auteurs  dont  les  noms  jusqu'à  nous  parvenus 
8ans  d'utiles  chagrins  nous  seraient  inconnus! 
D'un  écrivain  heureux  la  triste  renommée 
N'a  qu'un  éclat  sans  fofce  et  se  perd  en  fumée. 
Je  voudrais  qu'accusé  de  noire  ti  ahison  , 
Dès  aujourdhui,  mon  cher,  on  \ous  mit  en  prison; 
Demain  vous  jouiriez  des  honneurs  du  n)ariyre, 
Chacun  vous  citerait ,  chacun  voudrait  vous  lire, 
El  si  l'on  en  venait  à  vous  pendre,  ah  !  morbleu, 
Quel  rôle  vous  jouriez  dans  l'histoire  avant  peu  ! 

MVCLLE. 

A  v.'*m  peu  ,  dites- vous  !  (  à  part  )  voyez  la  belle  gloire  l 

(  A  lYelton.  ) 
Je  ne  me  sens  pas  fait  pour  vivre  dans  l'histoire. 

»ELTON. 

Vous  y  vivrez,  mon  cher ,  oui ,  oui ,  vous  y  vivrez  : 
Votre  nom  brillera  parmi  ces  noms  sacrés 
Qui  sur  le  dos  d'un  livre  écrits  en  traits  sinistres 
D  horreur  après  cent  ans  font  pàJir  les  ministres. 

Nivelle  ,  tremblant. 
Cet  avenir  est  beau,  mais  soyons  plus  prudens. 
Vous  avez,  mon  ami ,  des  papiers  imporianis, 
Qui,  s'ils  étaient  saisis,  nous  perdraient  l'un  et  l'autre. 
Or,  pour  ma  sûreté  non  moins  que  pour  la  vôtre. 
Ne  pourrions-nous.  .  .  brûler.  .  .  ? 
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Les  brûler,  comiriCnt  donc! 
Morbleu  1 

NiVELLK,  à  part. 
Quel  diable  d'homme  ! 

NELTON. 

Avez- vous  peur? 

NIVELLE. 

Oli  !  non  ! 
Mais  je  tremble  qu'enfin  ce  ministre  inile'xible, 

Que  j'ai  si  mal  traite',  ne  fasse  un  bruit  lerriblt:. 

NELTON. 

Tant  mieux. 

NIVEILE. 

C'est  qu^àlui  seul  adressant  tous  nos  coups, 
Ce  ministre. . . 

NELTON. 

Eli  !  de  quoi  vous  inquiétez-vous! 
Ce  ministre .  . . 

SCENE  VIÏI. 

Les  IVlêmes,  GEORGE. 

OEor.GE,  bas  a  Nelton. 
Un  mylord  qui  se  dit  voire  frère  , 
Vient  d'entrer  chez  madame. 

NELTON. 

Ah  !  raorbleu,  ma  colère 
Et  ma  haine  à  ce  nom  reprennent  leur  vigueur. 

NIVELLE. 

Vous  avez  un  frère  ? 

NF.LTON,  brusquement. 
Oui. 

NIVELLE. 

Vous  en  avez  donc  j-eur  ? 
Vous  devenez  tout  pâle. 

NELTON. 

Un  fiCire  qtie j'abhorre, 


(M) 

Un  traître  dont  j'ai  honte  et  qui  iwe  de'shonor*. 

NIVELLE. 

Serait-ce  parhazard  un  ministériel? 

NELTON. 

Pas  du  tout.  (  à  part)  C'est  bifen  pis  !  quel  etiibàrras  c 

GEOr.GE. 

Le  lord  e$t  arrivé  ,  dans  un  bel  équipage ,     . 
Sa  fille  est  avec  lui;  leurs  gens  font  un  tapage  ! .  . 

NIVELLE ,  à  part. 
Un  noble  lord  !  il  faut  le  réconcilier 
Avec  son  frère ,  et  puis  avec  lui  me  lier. 

SCÈNE  IX. 

CHARLES  ,  SOPHIE,  Madame  NELTON  .  Lord  DARLEY, 
NELTON,  NIVELLE. 

CHARLES  ,  donnant  la  main  a  sa  cousine. 
Je  crains  cette  entrevue. 

LOr.D    DARLEY. 

Enfin  je  le  retrouve 
Ce  cher  frère!  aie  voir  quel  doux  transport  j'éprouve! 
Embrassons-nous. 

NELTON  ,  très-agité. 
Monsieur!.. 

LORD    DARI.EY. 

Allons ,  embrasse-moi; 
Mais  embrasse-moi  donc  ,  mon  ftère. 

NELTorv,  sanglottant. 

Ah  !  par  ma  foi , 
Je  le  veux  bien.   (  Ils  s''e?nbrasscnt.  ) 

Mad.  KELTON. 

Enfm  son  cœur  vient  de  se  rendre. 

CHARLES. 

Quel  bonheur ,  juste  ciel  I 

niyellï;,  à  part. 
Je  n'y  puis  rien  comprendre. 
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LOUD  DAULEY ,  prenant  qffect,ueiisenien,t  la  main  de  sa  belle- 
sœur  et  de  son  frère. 
En  buite  aux  traits  cruels  qu'il  me  faut  essuyer, 
Près  de  vous  qu'il  m'est  doux  devenir  oublier 
Les  contrarie'le's  qu'on  éprouve  à  bien  faire, 
Et  dont  votre  amitié  peut  seule  me  distraire! 
NELTON  ,  embarrassé ,  bas  à  son  frère  ,  en  regardant  Nivelle. 
Qu'où  ignore  pourquoi  nous  nous  sommes  brouillés. 

Lor.D  DAULEY,<i  mad.  JSelton. 
Du  plaisir  de  le  voir  je  sens  mes  yeux  mouillés. 

NELTON,  donnant  la  main  à  son  frère. 
N'en  parlons  plus ,  mon  frère. 

tOUP  PARLEY. 

Il  m'aime  donc  encore! 
NivEM.E,  à  pcirt. 
Et  c'était  tout  à  l'heure  un  frère  que  j'abhorre  1 

Mad.  NELTON,  contemplant  les  deux  frères. 
Ah!  puisse  cet  exemple  être  partout  suivi  ! 

KJILTON. 

Et  ma  nièce  ,  il  faut  bien  que  je  l'embrasse  aussi. 

Lor.D  DARLEYj  à  soii  uevcu. 
Tu  n'en  fais  pas  autant? 

CHARLES. 

0  ma  chère  cousine! 

SOPHIE. 

iS on,  monsieur, laissez-moi. 

ÇilAr.LES. 

Quel  sujet  vous  clui*rine? 

SOPHIE. 

Il  me  faut  avec  vous  une  explication. 

Loi\D  DAF.LEY  ,  bas  à  mad.  Nelton,  en  liant. 
Je  gagequ'il  s'agit  aussi  d'opinion; 
La  petite  personne  est  très-inioléranie. 

Mad.    NELTON. 

C'est  un  mal  :i  la  modo,  il  passera. 

SOPHIE. 

Ma  tante!  .  . 


(   26   ) 

SCÈNE    X. 

Les  Prëcëdens ,  GEORGE. 

GEORGE ,  avec  humeur. 
On  a  servi  le  ihé. 

TVELTON  ,  a  part. 
Je  voudrais  bien  pourtant 
Voir  Nivcîle  autre  part,  l'occuper,  je  crains  tant  !. . 

jviad.  NELTON ,  a  tord  Darley. 
Mon  frère,  venez-vous? 

LOIîD    DAUtEY. 

Oui. 
KELTON ,  bas  à  lord  Darley. 

Mais  surtout,  nionfrère. 
Laissons  la  politique  et  votre  ministère. 

LORD    DARLEY. 

Bien,  que  de  nos  discours  ces  sujets  soient  bannis  j 
Ne  songeons  qu'au  bonheur  de  nous  voir  réunis. 
Et  vous,  mes  chers  enfans,  puisse  votre  tendresse 
De  vos  pareils  bientôt  combler  la  douce  ivresse  ! 

SCENE  XL 

MVELLE,   GEORGE. 

NIVELLE. 

A  ce  touchant  spectacle  on  se  sent  enlever, 

Attendrir,  ce  lord  est  un  homme.  .  .  à  cultiver  , 

Et  qui  peut  être  utile.  (  Tirant  sa  brochure  de  sa  poche.) 

Il  faut  de  ma  brochure 
Sans  larder  plus  long-tems  lui  faire  une  lecture. 

SCENE  XIL 

GEORGE  ,  seul. 
Qu'un  ministre  à  mes  yeux  est  un  objet  hideux! 
Ministre,  hou  !  ce  nom  seul  fait  dresser  les  cheveux.:. 
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Je  trouve  à  celui-ci  quelque  chose  de  louche, 

ïl  a  je  ne  sais  quoi  dans  les  yeux  ,  dans  la  bouche. 

Son  cocher  m'avait  l'air  d'un  honnête  garçon  j 

Moi,  pour  le  re'galcr  de  la  bonne  façon, 

J'avais  de  vin  de  France  apprêté  deux  bouteilles; 

Mais  ce  mot  de  Ministre  a  frappé  mes  oreilles 

Vite  j'ai  reporté  le  vin  dans  le  caveau , 

Et  j'ai  dit  :  va  coquin ,  tu  n'auras  que  de  l'eau. 


Fin  du  premier  Acte. 
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ACTE  IL 


SCENE  PREMIERE. 

SOPHIE,  CHARLES- 

CHAULES. 

Vous  pouvez  tout  sur  moi ,  mon  aimable  cousine. 
Pourquoi  donc  cet  air  froid  et  celte  humeur  chagrine  , 
Quand  nos  pères  d'accord  redeviennent  amis? 
Expliquez-vous  enfin  ,  quel  crime  ai-je  commis  ? 

SOPHIE. 

Un  crime  qui  vous  doit  assurer  de  ma  haine  ; 
J'ai  de  votre  inconstance  une  preuve  certaine. 

CHARLES. 

De  mon  inconstance  ! .  .  . 

SOPHIE. 

Oui  ,  Monsieur  ; 

CHARLES. 

Que   dites-vous  ! 
Je  me  soumets  diibord  à  tout  votre  courroux. 
Si  sur  un  tel  soupçon  vous  pouvez  me  confondre  , 
Si  depuis  le  moment  où  je  vous  vis  à  Londre, 
J'ai  cessé  de  chérir  ,  d'adorer. .  . 

SOPHIE. 

Et  voilà 
Que  vous  m'entendez  mal  ,  je  ne  dis  pas  cela  ; 
Je  sais  que  votre  amour  est  sincère  et  fidèle  , 
Ce  n'est  pas  là-dessus  ,  monsieur  ,  qu'on  vous  querelle. 

CHARLES. 

En  ce  cas  ,  je  m'y  perds  et  je  ne  conçois  rien 
Au  reproche  cruel. . . 
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SOPHIt. 

Ecoutez-moi  donc  bien  , 
Et  je  vais  ,  si  je  puis  ,  me  faire  mieux  comprendre  : 
J'ai  seize  ans  ,  mais  ,  monsieur  ,  dès  l'âge  le  plus  tendre 
J'ai  su  me  prononcer,  toujours  avec  éclat, 
Pour  l'un  des  deux  partis  qui  divisent  l'Etat. 
Des  ministres  du  Roi ,  de  leurs  amis  sincères 
J'ai  pris  la  cause  en  main  contre  leurs  adversaires  ; 
Qui  ne  les  aime  pas  est  en  guerre  avec  moi , 
Est  à  mes  yeux  un  monstre  ,  un  ennemi  du  Roi  > 
Et  fût-on  d'ailleurs  beau  j  spirituel ,  aimable. 
On  me  cause  une  horreur  ,  une  horreur  effroyable. 
A  Londres  quelque  tems  je  vous  vis  ,  je  savais 
Que  loin  du  droit  chemin  vous  suiviez  le  mauvais  j 
Je   ne  sais  pas  comment  vous  sûtes  me  paraître 
Un  peu  moins  odieux  que  vous  auriez,  dû  l'être. 
Mais  eufin  ,ne  pouvant  vous  avoir  en  horreur, 
Je  voulus  vous  guérir  au  moins  de  votre  erreur. 
Je  crois  y  réussir,  j'écris  sur  mes  registres 
Le  nom  d'un  ami  sûr  que  j'ai  fait  aux  ministres, 
Je  m'éloigne,  et  j'apprends  avec  étonnement 
Que  vous  vous  déclarez  contre  eux  ouvertement. 
Qu'avez-vous  à  répondre  ?  et  quelle  est  votre  excuse  ? 

CHAH  LES  ,  légèrement. 
D'un  crime  des  plus  noirs,  je  vois  bien  qu'on  m'accuse. 
Mais  je  ne  perdrai  point  à  me  justifier 
Un  tems  qu'auprès  de  vous  je  puis  mieux  employer. 
Lorsqu'après  un  grand  njois  d'une  absence  cruelle. 
Je  vous  revois  enfin ,  plus  aimable  et  plus  belle , 
Je  remets  à  demain  l'aftaire  en  question. 
Laissons  le  ministère  et  l'opposition 
Se  quereller  entre  eux. 

SOPHIE. 

Cela  vous  plaii  à  dire, 
Monsieur  ;  ces  faux  fuyans  ne  peuvent  me  suÛirc. 
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D'ailleurs  fai  fort  bien  vu  ,  toui-à-l'heure,  comment 
Vous  p  atlicz   à  cet  homme . . . 

CHARLES. 

A  Nivelle  ?  eh     vrakiient 
Je  me  divertissais.  Par  Tordre  de  mon  père  , 
Il  m'a  faRu  sortir  avec  lui  ,  le  distraire  , 
(Car  mon  père  cherchait  à  s'en  débarrasser),. 
E;  moi  ,  de  mon  côté  ,  je   viens  de  le  laisser 
Ameutant  les  passans  au  milieu  du  village 
Et  d'ua  ton  solemnel  débitant  son  ouvrage. 

SOPHIE. 

Dois-je   vous  croire  ? 

CHAF.LES. 

Eh  î  mais  figurez-vous  donc  bien 
Qu'à  ces  divers  partis,  moi  je   ne  tiens  en  rien. 

SOPHIE. 

Comnjent  eu  rien  ,  monsieur  ! 

CHAULES. 

Ah  je  veux  dire...  (  à  pari.  ^  ah  diable  \ 

SOPHIE. 

Vous  ne  tenez  à  rien  !  je  vous  trouve  admirable  î 

CHARLES. 

J'adore  mon  pays  ,   ma  cousine  et  mon  roi. . . 

SOPHIE. 

Et  ce  n'est  point  assez,  monsieur  ! 

CHARLES. 

Eh  bien  sur  moi 
Prenez  donc  un  pouvoir  durable  et  sans  limite; 
Ce  n'est  pas  en  un  jour  qu'on  fait  un  proséliie. 
L'ouvrage  est  dclicai,  et  pour  y  re'iissir, 
Il  faut  y  procéder  av!  c  calme  et  loisir  , 
Avec  raénagomeni  y  préparer  mon  âme; 
Pour  bien  faire,  il  faudrait  que  vous  fussiez  ma  femme, 
Alors...  vous  souriez? 

SOPHIE. 

Esl-ce  que  j'ai  souri? 
Je  pense  qu'en  effet ,  devenant  mon  mari... 
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Voulez-vous  me  prouver  que  vous  êtes  sincère  ? 
II  faut  par  une  lettre  écrite  ii  votre  père 
De  votre  parti  pris,  francliemem  l'avertir 
Et  le  prêchant  d'exemple  ,  enfin  le  convenir. 

CHARLES. 

Eh  I  bien  soit  ,  de  mon  sort  vous  serez  seule  arbitre. 
Vous  le   voulez,  je  vais  écrire  celle  épîire, 
Voilà  mon  parti  pris  ,  mou  âme  s'y  résout. 
Une  plume. 

SOPHIE. 

Non,  pas  ,  j'ai  su  pourvoir  atout. 
Voici  la  lettre ,  il  faut  que  signée  et  ployée 
A   mon  oncle  par  vous ,    elle  soit   envoyée. 

CHARLES. 

Vous  Texigez  ,  je  signe  ,  et  n'examine  rien. 

SOPHIE. 

Vous  voilà  raisonnable. 

SCENE    IL 

SOPHIE ,  Mad.  NELTON  ,  CHARLES. 

Mad.     NELTOX. 

Ah  !    mes    amis  ! 

CHAULES. 

Eh  !  bien? 

Mad.  NELTON. 

Vos  pères  sont  brouillés. 

CHARLES. 

Est-il  bien  vrai? 

SOPHIE. 

Je  tremble  ! 

Mad  .    KELTON. 

Et  comme  deux  lions  se  q  lerellem  ensemble. 

SOPHIE. 

Ils  étaient  si  coniens  ,  je  les  croyais  d'accord. 

liad.   NELTON. 

Les  voilà  maintenant  ennemis  ù  la  mort. 
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CHARLES. 

(^ui  donc  a  donné  lieu  ,  madame,  à  leur  querelle? 

Mad.  k£lton. 
Eli  !  c'est  le  prote'gé  de  ce  monsieur  Nivelle, 
Que  sais-je  ,  ce  Forber  que  l'on  tient  en  prison  j 
Et  puis  nos  droits,  nos  lois  ,  la  constiiuiioa..  . 

CHAKiES. 

Ils  s'e'taient,  pour  ôter  tout  sujet  de  discorde, 
L'un  à  l'autre  interdit  de  toucher  cette  corde. 

Mad.    KELTOW, 

Ils  ont  été  d'abord  fidèles  au  traité  ; 
Mais  un  mot ,  par  hasard,  imprudemment  jette  , 
Ainsi  qu'une  étincelle  en  un  baril  de  poudre, 
Les  a  fait  tout-à-coup  partir  comme  la  foudre. 

{à  Charles.  )  (  à  SopJiie.  ) 

Votre  père  d'abord  ,    puis  le  votre  a  pris  feu  : 
Je  n'ai  pu  les  calmer. 

CHAH LES. 

Eli  bien ,  voyez  un  peu  ! .  . . 
so?niE ,  vii'emcjit  a  Charles. 
Voyez  le  bien  que  fait  voii  e  aimable  doctrine  ! .  .  . 

liaà.liBVTOti. 

Vous  n'allez  pas  aussi  vous  faclK?r,  j'imagine? 

Et  tandis  qu'au  salon  ils  disputent -tous  deux  , 

Que,  pour  sarcroit,  leurs  gens  se  prennent  aux  cheveux  , 

Dans  l'antichambre  ,  au  moins  pour  finir  cette  guerre. 

Tâchons.  . . 

SCENE  m. 

Les  Précédens ,  AELTON. 
pfELTON,  hors  de  lui. 
Cet  homme  est  né  pour  perdre  l'Angleterre  ! 

Mad.  KELTON. 

Faut-il  à  cet  excès  vous  laisser  emporter? 

>ELTON. 

F.h  quel  autre  à  ma  place  y  pourrait  résister, 
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Quand  je  vois  aiiaqùet* ,  par  de  telles  maximes, 
Des  principes  si  clairs ,  des  droits  si  légitimes  : 
Un  homme  s'aveugler  el  s'égarer  ainsi  ? 
Un  enfant  verrait  mieux.  Ma  nièce  que  voici , 
A  mes  justes  raisons,  j'en  siiis  sûr  ,  va  se  rendre. 

SOPHI". 

Non  ,  je  vous  donne  tort ,  avant  de  vous  entendre. 

KELTON. 

Je  vais  vous  faire  voir  raveuglcmeni  fatal... 

SOPHIE. 

Et  moi ,  je  vous  dis  ,  mol,  que  vous  raisonnez  mal. 

{Elle  sort.  ) 

SCÈNE  IV. 

Mad.  NELTON,NELTON,  CHARLES. 

CHARLES. 

Mou  père. .  . 

^ELTOrv. 

Il  faut,  mon  fils  ,  que  je  vous  complimente 
Stu'  votre  passion*,  elle  est  belle,  charmante..  . 
Un  tel  choix  prouve  en  vous  le  goilt  d'un  idiot. 

CHAULES. 

Pour  aimer  ma  cousine  ,  il  sufl'it. .. 
neltoa . 

D'être  un  sot. 

CHARLKS. 

Quels  défauts  donc  en  elle  olTusqucnt  votre  vue? 

NELTON. 

Elle  est  laide  ,  mal  faite ,  et  d'esprit  de'pourvue . 

CHAULES  ,  à  demi  voix. 
U:iC  telle  injustice  excite  mon  courroux  ! 

Mad.  AELTON  ,    a  Nelion. 
Celle  prévention  est  bien  digne  de  vous  ! 

^ELTON. 

Je  vois  fort  bien  ,  monsieur,  ce  qui  voirs  plait  en  elle; 
Est-ce  par  sa  beauté  qu'elle  vous  semble  belle  ? 
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Non  ,  mais  du  préjugé  la  trompeuse  vapeur 

A  fasciné  vos  yeux  et  séduit  votre  cœur. 

D'une  fausse  docirine  ébloui  par  le  père  , 

Vous  trouvez  à  la  fille  un  air...  de  ministère, 

Les  ministres  en  elles  ont  pour  vous  de  beaux  yeui^ 

Des  ministres  enfin  vous  êtes  amoureux. 

CHAnLEs ,  à  pari. 
Se  peut-il?.. .  mais  je  sors,  je  m'oublirais  peut-être. 

SCENE    V. 

Mad.  NELTON ,  NELTON. 

NELTON. 

De  violents  transports  ,  "madame  ,  oa  n'est  pas  maître  , 

Quand  on  voit  comme  moi  lexcès  d'aveuglement 

Dont  l'esprit  de  parti  finpe  le  jugement  ; 

Peur  quiconque  est  saisi  de  cette  fièvre  étrange. 

De  forme  et  de  couleur  soudain  chaque  objet  change. 

Et  par  un  prompt  elïct  qu'on  ne  peut  concevoir, 

Un  carré  devient  rond  et  le  blanc  paraît  noir. 

Mad.    NELTON. 

Quel  homme  !  maïs  enfin  ,  finissons  cette  esclandre, 
A  votre  filature  il  est  tems  de  vous  rendre. 

NELTOK. 

Oui  ,  j'emmène  mon  fils,  et  je  pars  de  ce  pas , 
Afin  que  ses  parens  ne  le  corrompent  pas. 

Biad.  INELTON  . 

Mais  voici  votre  frère,  évitez  sa  présence. 
Je  ne  veux  point  qu'ici  la  scène  recommence. 

(  Allant  au  devant  du  Ministre.  ) 
Ah  I  mou  frère  ! 

SCÈNE   VI. 

Lord  DARLEY ,  Mad.  NELTON ,  NELTON. 

LOrd  DAllLEY. 

Cesseï  de  vous  Inquiéter , 
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Je  ne  dirai  plus  rien  qui  puisse  l'irriier. 

NELTOIS'. 

Je  pre'iends  me  monircr  plus  sage  que  mon  frère. 

LOrd  DAULEY, 

Je  ne  dis  pas  un  mot. 

NÇLTO  N 

Je  m'obstine  à  me  taire. 

LOrd  DAULEY. 

Je  veux  bien  supposer  que  m  )n  frère  a  raison. 

NKLTON. 

J'aime  fort  supposer ,  supposer  est  fort  bon  ! 
Mad.  ^ELTON  j  à  son  mari. 
Allons,  fînirez-voiis? 

NELTON  j  à  sa  femme. 

Mais  admirez  de  grâce: 
Je  veux  bien  supposer! 

(Mad.  WF.I-TON. 

Oui  ,  mais  quittez  la  place, 
(  Elle  le  pousse  doucement  vers  la  porte.  ) 

NELTON. 

Ainsi  VOUS  voulez  bien  ,  mon  frère,  supposer? 

Mad.  NELTON,  le  poussant  toujours. 
Eh!  faut-il  pour  im  rien  se  tant  formaliser?.  .  . 
Voulez-vous  bien  sonir?  (  Nellon  se  laisse  mettre  dehors.  ) 
ivELTON  ,  enlr  ouvrant  la  porte . 
Si  je  voulais  repondre, 
Mon  frère,  d'un  seul  mot  je  pourrais  vous  confondre. 

SCÈNE  VIII. 

Lord  DAULF.Y,  ^!ad.  NELTON. 

Mad.     NELTON. 

Qtie  dVxeuscs ,  monsieur  ! 

i.ord  DAP.i.fY. 

Eli  !  Madame,  pourquoi  ? 
L'Esprit  de  parti.  3 
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Chargé  dos  intérêts  de  TElal  cl  du  Roi , 
Un  Ministre  peut-il  empêcher  qu'on  le  fronde? 
Il  est  d'un  tel  dépôt  comptable  à  tout  le  monde, 
Jour  et    nuit  à  répondre    il  doit  se  tenir  prêt, 
Et  ce  nest  pas  pour  lui  que  le  sommeil  est  fait. 
Mais  revenons  ,  ma  sœur  ,  au  but  de  mon  voyage, 
Entre  nos  deux  enfans,  im  heureux  mariage. . . 

Mad.  Nbl.TON. 

Pour  Charles ,  quel  bonheur  ! 

LOrd  D^RLEY. 

Qu'il  revienne  avec  moi, 
Je  le  mène  à  la  cour  ,  je  le  présente  au  Roi. 

Mad.   IVELTON. 

Ah  !  que  de  vos  bontés  vous  me  voyez  coniente. 

LOrd  DAT.LEY. 

Mais  il  faut  avant  tout  que  son  père  y  consente  , 
Que  Nelton  sur  ce  point  me  cède,  ei  de  bon  cœur 
Sur  le  reste,  je  vais  le  proclamer  vainqueur. 
Mai*  pour  l'y  décider  ,  voyons  ,  que  faut-il  faire  ? 

Mad.    NELTON. 

Ah  !  moi ,  je  ne  puis  rien  dans  une  telle  affaire. 

Nivelle  près  de  lui  réussirait  bien  mieux. 

Cet  homme  esi  un  frondeur  plaisament  sérieux  , 

Fécond  en  beaux  discours  dont  le  faste  vous  trompe, 

Il  fait  l'incorruptible  afin  qu'on  le  corrompe. 

Vous...  pourriez  obtenir  son  intervention, 

En  offrant  un  appât  à  son  ambition. 

LOrd  DAI\LEY. 

Je  lui  parlerai,  mais... 

Mad.    NELTON. 

Voici  le  personnage. 

SCENE  IX. 

LesMèmes,  NIVELLE. 
MVELLE,  à  part. 
Saisissons  le  moment  de  lancer  mou  ouvrage. 
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Macl.  NELTO-\  j  bas  à  Lord  Darlty, 
Vous  allez  essayer . . . 

Lord  Ti\.nLr.Y  ,  de  même. 
Oui,  jC  vous  Tai  promis. 
Biad.   NEI.TON',  /m«f. 
Mylord ,  je  vouspréstnte  un  de  nos  bons  amis; 
II  csi  modeste,  et  moi  je  nose  en  sa  pre'scncc 
Vous  dire  franchement  tout  le  bien  que  j'en  pense  5 
Mais  vous  êtes  bon  juge  et  vous  l'eslimcrez  , 
J'en  suis  sure,  Mylord ,  quand  vous  le  connaîtrez.  (  Elle  sort.  ) 

SCÈNE  X. 

Lord  DARLEY ,  NIVELLE. 

NIVELLE. 

L'éloge  de  madame  est  flatteur,  je  l'avoue  ', 
Mais  devant  vous,  Mylord  ,  que  sert-il  qu'on  me  loue? 
Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  nous  nous  connaissons, 
Et  re'ciproquement 

LOrd  DAl^LEY. 

Monsieur ,  mille  pardons. 
Pour  moi  votre  figure  est  tout  à- fait  nouvelle. 

TSIVELLE. 

Oh!  mais  vous  connaissez  mon  nom.  Je  suis  Nivelle . . . 
Ce  Nivelle  qu'on  cite  en  toute  occasion, 
Fameux  dans  le  parti  de  l'opposition. 

Lord  D\r.LEY. 
Nivelle'..  . .  excusez-moi,  je  cherche  en  mame'moire, 
Ce  nom 

NIVELLE. 

Il  est  pourtant  couvert  de  quelque  gloire. 
Dans  les  conseils  du  Roi  ce  nom  a  quelque  poidsj 
Déjà  de  ministère  on  a  changé  deux  fois 
Par  mes  conseils;  dans  peu  i";b  ai! ai  le  troisième, 
El  mon  plan  est  tout  prêt  contre  le  quatrième. 
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LOld  DAULEY. 

Un  nom  si  rcdoulahlc  aux  uiinistres  futurs, 
JVepeui-êire  rangé  parmi  les  noms  obscurs  5 
Je  ne  puis  l'ignorer  ;  il  faut  que  j'en  convienne, 
Pourtant,  c'est  du  plus  loin,  monsieur,  qu'il  me  souvienne. 
Je  suis  honteux. .  .  . 

IMVELLE. 

Mylord ,  c'est  moi  qui  suis  confus. .  . . 
Sans  doute  mes  écrits  vous  seront  micvix  connus. 
Souvent ,  pour  me  soustraire  à  la  publique  estime  , 
Je  me  suis  humblement  cache' sous  l'anonyme. 
(^  chaque  livre  dont  Nivelle  cite  le  titre,  le  lord  indique 

par  un  signe  qiiil  ne  le  connaît  pas.  ) 
Je  vais  à  vos  regards  me  dévoiler.  (  bas.^  C'est  moi. 
Qui  suis  l'auteur  dhm  mol  à  C oreille  du  roi^ 
De  l'esprit  des  Etats ,  brochure  en  trente  pages^ 
Des  masques  enlevés  à  certains  personnages. 
Pour  l'éducation  j'ai  fait  quelques  traités, 
Le  Rudiment  des  pairs,  celui  des  députés. 
Je  passe  mes  écrits  à  l  usage  des  femmes  ; 
Eglé  Législateur ,  le  Montesquieu  des  Dames  , 
]\}es  lettres  à  PhUis,  sur  le  Gouv.rnement , 
Où  sont  en  madrigaux  les  bills  du  parlement , 
Quelques  antres  encor.  Mais  à  tout  je  préfère 
Mes  ouvrages  nombreux  contre  le  ministère  , 
Et  pour  vous  en  citer  une  trentaine  et  plus. 

LOrd     DAl'.LEY. 

Monsieur  ,  probablement  je  ne  les  ai  pas  lus. 

ISIVELLK. 

Vous  n'estimez  donc  pas  le  genre  polémique? 

LOrd    DAliLEY. 

Monsieur,  je  vous  dirai ,  s'il  faut  que  je  m'explique, 
Que  par  la  passion  le  j)his  souvent  dicté, 
Un  pamphlet  anonyme  a  peu  d'autorité; 
L'écrivain  courageux,  habile,  galant  homme. 
Aime  qu'on  le  coimalsse,  il  se  montre,  il  se  nomme; 
Enfin  (ce  n'est  pas  vous,  monsieur,  dont  je  me  plains,  ) 
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Le  fiel  est  tout  l'esprit  des  ailleurs  clandcsiins. 
Et  pour  vous  le  {)rouvcr  par  un  exemple  insigne , 
Uud'eux,  sans  me  nommer,  claircnienl  me  désigne 
Centime  un  traîire,  ennemi  de  l'éiai  et  du  Roi. 

NIVKLLE. 

Ah!  quelle  calomnie!  adressez-vous  ;i  moi, 

Pour  répondre  à  voire  homme,  ei  par  un  bon  mémoire , 

Je  saurai  vous  venger  d'une  olïensesi  noire; 

De  honte  et  de  tlépii  je  le  garantis  mort  j 

Car  j'ai  quciqu'énergie  et  j'assomme  d'abord. 

On  ne  revoit  jamais  ceux  que  frappe  ma  plume, 

Pour  vous  en  assurer,  parcourez  ce  volume. 

Lord  dahley. 
Monsieur 

NIVELLE. 

Lisez ,  Mylord ,  cela  ne  coûte  rien  , 
Et  quand  vous  l'aurez  lu,  vous  m'en  dire?,  du  bienj 
Vous  verrez  de  quel  ion  je  irai'.e  lan)atière, 
Et  comme  j'y  répands  des  torrens  de  lumière. 

LOUd    DAULEY  ,   tOUt  CTt  Usailt. 

O  ciel  ! 

INI  V  El.  LE. 

I,isez,  lisez  le  chapitre  suivant. 
Lord  dAhley. 
Que  vois-je! 

NIVELLE. 

1,'iiitérêt  va  toujours  en  croissant. 
(  A  part.  )  Il  est  émerveillé. 

iOld    DARLEY. 

I\Ia  surprise  est  extrême. 
Quoi ,  ce  livre  est  de  vous? 

MVl'.I  LE. 

Oui ,  Mylord,  de  moi-même. 
Il  est  sans  nom  d'auteur,  mais  j'ai  le  manuscrit  , 
Et  de  ma  propre  main  d'un  bout  à  l'autre  écrit  | 
Signé  sur  chaque  page  et  paraphé  Nivelle* 
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lOrd    DARLEY. 

Je  suis  cliarmé  qu'ici  le  hazard  me  révèle 
Le  nom  de  l'anonyme.  .  .  . 

MVELLE. 

Ah  !  ce  succès  flatteur 
I\Ie  ravit  d'autant  plus,  que  je  suis  seul  auteur, 
(N'en doutez  pas,  Mylord  )  ,  de  ce  petit  volume. 
Nulle  profane  main  n'ose  touclier  ma  plume. 

LOrd    DÂULEY. 

D'un  Ministre  odieux  quand  vous  peignez  les  traits  , 
Vous  le  connaissez  donc? 

NIVELt.E. 

Comme  je  vous  connais. 

LOrd    DAKLEY. 

Ah!  quand  on  est  instruit  aussi  bien  que  vous  l'êtes.  . 

NlVEr.LE. 

Mylord  assurément. ..  . . 

'    '       LOrd    OARLEY. 

Eh!  trêve  de  courbettes! 
C'est  moi  qui  suis,  monsieur,  ce  Ministre  sans  foi , 
Ce  traître. 

MVELLE. 

Ah! 

LOrd    DAïlLEY. 

C'est  ainsi  que  vous  parlez  de  moi  ! 

MVELLE. 

Qu'ai-je  fait  ! 

Lord  DAKLEY,  regardant  Ic libelle. 
Ce  n'est  pas  sans  intérêt ,  je  pense , 
Que  de  Forber  ici  vous  prenez  la  défense  : 
Il  doit  être  jugé  sur  différens  délits. 
Et  si  vous  avez  part  aux  dangereux  écrits 
Qu'il  répandait ,  alors  je  saurai  vous  confondre. 

MVELLE. 

Je  réponds.  .  .  . 

Lord   DAHLEY,  avec  calme 
En  justice  il  faudra  me  répondre. 
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Vous  pouvct  outrager  un  ministre  du  Roi  ; 

Mais  il  est  voire  égal,  monsieur,  devant  la  loi. 

Elle  doit  sans  égard  pour  le  rang  ,  la  naissance  , 

Quel  que  soit  riniiocent,  venger  son  innocence. 

S'ils  n'atteignaic  ni  que  moi  ;  ces  traits  que  vous  lancez , 

Le  plus  profond  mépris  me  vengerait  assez; 

Mais  cVbt  riiouime  public  que  ce  libelle  accuse^ 

El  mou  silence  ici  deviendrait  sans  excuse. 

Quand  vous  me  reprochez  d'avoir  osé  braver 

Les  lois  que  mon  devoir  est  de  faireobseï  ver , 

Vous  m'enlevez,  monsieur,  ce  respect  nécessaire 

Que  leur  autorité  donne  à  mon  caractère. 

Vouà  m'entendez,  monsieur.  (iV  sort.  ) 

SCENE  XL 

NIVELLE,  seul 

Oui  certes,  ]e  Tentends. 
Pouvais-je  soupçonner  ce  maudit  coniretems  .'* 
Il  me  faut  réparer  celte  bévue  énorme, 
Calmer  le  noble  lord  par  un  écrit  en  forme. 
(  Allant  vers  la  table.  ) 

Pour  sortir  de  ce  pas  il  n'est  qu'un  chemin  sûr; 
C'est  de  se  rétracter. . .  Se  rétracter ,  c'est  dur. 

SCÈNE  XII. 

CHARLES ,  NIVELLE. 

CHArLBs  ,  a  part ,  une  lettre  a  la  main. 
Plas  je  lis  cette  lettre,  et  plus  Je  désespère 
De  la  faire  jamais  agréer  à  mon  père. 

NIVELLE  ,  êcrii'ant. 
Mais  n'importe  ,  brusquons  ma  rétraeiaiion. 

CHARLis,  à  pari,  riant. 
Je  dois  compter  fort  peu  sur  sa  conversion. 
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NivELt-E ,  achevant  (Vécrire. 
Oui ,  quoiqu'au  fond  du  cœur  mon  orgueil  en  soupire, 
Le  sage  de  deux  maux  doit  éviter  le  pire. 
rn\nLEs,  h  part. 
Si  quelque  ami  voulait  me  prêter  son  secours. 

iNivELLK ,  se  levant. 
A  quel  intercesseur  pourrai-je  avoir  recours, 
Pour  adoucir?.  . 

CHAULES  ,    apercevant  Nivelle. 
Eli    inniSj  l'occasion  est  belle  , 
De  ce  soin  délicat  chargeons  monsieur  Nivelle  ; 
Il  se  présente  ici  fort  à  propos. 

NIVELLE ,   apercevant  Charles. 
Parbleu  ! 
Je  puis  An  noble  lord  employer  ie  neveu. 
(  Ils  font  un  pas  Pun  vers  l'autre  pour  .s' aborder.  ) 

CHARLES,  s' arrêtant  j  a  part. 
C'est  qu'il  me  croit  ligué  contre  le  ministère. 

MfvwLLE  ,  s" arrêtant ,  à  part. 
C'est  qu'il  est  exalté  presqu'autant  que  son  père; 
Il  me  recevra  mal. 

cnAr.LES,  à  part. 
Il  me  rebutera. 

MVELLE  ,  a  part. 
Il  en  arrivera  ma  foi  ce  qu'd  pourra. 

ciiAHLES,  à  pari,. 
Confessons-nous  gaîinont ,  puisqu'il  faut  que  je  parle. 
(Haut.) 
Salui,  monsieur  INivellc. 

NIVELLE. 

Ah  !  cVst  vous  ,  monsieur  Charle. 

CHARLES. 

Hélas!  Monsieur,  je  viens  devant  vous  m'accuscr 
D'un  fait,  qui  diablement  va  vous  scandaliser. 

NIVELLE. 

Qu'est-ce  donc? 
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CHARLES. 

Ail  !  déjà  je  vois  votrn  colère. 
Je  quille  vos  drapeaux  pour  ceux  du  minisièrc. 
Oui,  c'est  un  parti  pris...  Que  voulez-vous?  l'amour. 
Qui  se  mêle  de  tout ,  vous  a  joué  ce  lour. 

MVLLLK. 

Je  VOUS  dirai.    .  . 

cnAnirs. 

Je  sais  ce  que  vous  nVallcz  dire  , 

Je  connais  tous  mes  loris  j  uiuis  il  doit  vous  snfTirc 

Qu'avant  de  succomber  j'ai  lon;,'-lcms  eoiuhallu. 

Vos  conseils  sur  mon  cœur  seraient  tous  sans  vertu. 

Songez  que  dans  l'élal  j'ai  bien  peu  d'importance. 

De  quel  poids  peut  mon  nom  èirc  dans  la  balance? 

Si,  comme  vous,  Monsieur,  par  d'eioquens  écrits, 

J'avais  pondant  long-ieins  rt  gué  sur  les  esprits, 

El  que  de  trahison  je  devinsse  coupable  , 

Je  serais,  j^en  conviens,  un  lâche,  un  misérable  , 

Un... 

MVELLE. 

Non,  vous  seriez   homme   Ah!  mon  cher,  entre  nous, 
Le  sage  est  bien  souvent  aussi  faible  que  vous. 
Bien  plus  d'écneils  encor  s'offrent  à  sa  rencontre. 
Pour  obtenir  le  prix  que  la  gloire  lui  montre, 
Au  haut  d'un  mai  glissant  il  faut  l'aller  chercher  ; 
Souvent  près  de  l'aiieindre,  et  près  de  le  loucher. 
Il  bronche,  ei  jusqu'au  bas  lourdement  il  retombe. 
Qui  ne  succomberait,  quand  Cicéron  succombe? 
Cicéron  ,  dont  je  suis  le  faible  imitateur  , 
Ne  se  soimul-il  pas  au  parti  du  vainqueur  ? 

CUAKLES. 

Eh  quoi  !  de  Cicéron  l'égal  pour  l'éloquence, 
Auriez-vous  avec  lui  ce  trait  de  ressemblance? 

MVELI.E. 

Ilélas  !  oui,  comme  lui  je  suis  persécuté, 
Et,  comme  lui ,  je  cède  à  la  nécessité. 
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Dans  votre  esprit ,  rnon  clier  ,  je  me  fais  tort  peut-être  ? 

CHARLES. 

Il  est  beau  d'imiter  les  fautes  d'un  tel  raahrej 

Je  ne  puis  de  ce  trait  vous  blâmer  nullement  : 

Même  je  vous  en  fais,  Monsieur  ,  mon  compliment. 

Quant  à  moi ,  qui  ne  puis  aller  chercher  à  Rome , 

Fournie  justifier,  l'exemple  d'un  grand  homme  , 

Au  parti  que  j'ai  pris  je  me  suis  résolu, 

Parce  que  ma  maîtresse  en  un  n«,)l  l'a  voulu. 

Je  veux  par  cette  lettre  m  instruire  mon  père; 

Une  telle  raison  ne  le  toucherait  j;uère  , 

Mais  ce  qui  doit  produire  im  efFel  plus  heureux, 

C'est  votre  changement  si  conforme  à  nos  vœux. 

(  Vivement.  ) 

Parbleu  ,  si  vous  vouliez ,  maintenant  que  j'y  pense  , 

Employer  près  de  lui  toute  voire  influence, 

Par  nos  efforts  communs  peut-èire  pourrions-nous 

Réveiller  dans  son  cœur  des  sentimens  plus  deux. 

MVELLE. 

Jeune  homme,  c'est  fort  bicnj  donnez-moi  cette  lettre, 
Et  je  vais.  .  . 

CHARLES. 

Il  faudrait,  avant  de  la  remettre. .  . 

NIVELLE. 

Reposez-vous  sur  moi.  Nous  saurons  ménager 

Le  moment  où  son  cœur.  . .  On  vient  nous  déranger. 

SCÈNE  XIII. 

CHARLES,  Lord  DARLEY ,  NIVELLE. 

LORD  Dvi'.LEY,   CH  entrant. 
A  vos  vœux  je  me  rends,  ma  sœur,  à  l'instant  même. 
(  Bas  à  Charles  ,  en  lui  prenant  la  main.  ) 
Pour  hatcr  le  bonheur  de  deux  enfans  que  j'aime, 
Je  veux  bien  oublier  l'objet  de  moii  courroux. 
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CHAliLKS. 

il  mon  oncle,  comment  ni'acqnhier  envers  vous. 

(  //  .wrl.  ) 
Lord  darley,  à  Nivelle. 
îvnewTGZ,  j'ai  deux  mois.  •  . 

SCÈNE  XIV. 

Lord  DARLEY  ,  NIVELLE. 
NIVELLE ,  à  part. 

Que  me  veut-il?  je  tremble, 
h  parbleu!  \e.  pourrais  moi-même,  ce  me  semble, 
aire  agréer.  .  . 

LOrd    DARLEY. 

Depuis  que  )e  vous  ai  quitté , 
les  parens ,  dans  mon  cœur,  Monsieur ,  Font  emporte  , 
t  quoique  mon  devoir,  mon  honneur  en  murmure  , 
e  viens  à  l'amiiié  d'immoler  mon  injure  ; 
'aime  peu  les  procès  et  tout  ce  qui  les  suit. 

NIVELLE,   h  part. 
aurait- il  peur? 

Lord    DARLEY. 

Je  liais  le  scandale  et  le  bruit. 

NIVELLE. 

Penons  bon. 
Il  met  sa  rétractation  dans  sa  poche.  ) 

LOrd    DARLEY. 

C'en  est  fait ,  je  relire  ma  plainte.. 
Ne  craignez  riea. 

NIVELLE. 

Je  porte  un  cœur  exempt  de  crainte. 

LOrd.    DARLEY. 

Le  juge  est  prêt  d'agir,  mais  je  l'avrètçrai,. 

Pour  réparation  de  vous  j'exigerai 

Que  vous  reconnaissiez  hautement  votre  offeiwc.  . 
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NIVELLE. 

L'Anjîletorre  connaît  ma  fière  indépendance, 
On  snii  qu'au  rninl^lèlt  en  tout  tcms  opposé. 
Je  nie  suis  à  la  paix  constamment  reiusé.  ' 

lOrd    DAP.LEY. 

Mais,  Monsieur,  songez-vous?  . .. 

MVELLE, 

Je  ne  saurais  souscrire 
A  CCS  conditins 

LOrd    DAr.LTîY. 

Je  n"ai  plus  rien  à  dire, 
]\'en  parlons  plus,  Monsieur,  je  poursuivrai  mes  droits. 
Et  vous  ne  céderez  qu'à  la  force  des  lois.     (^11  va  pour  sortir.^ 

MVELLE,  courant  après  lui. 
Et  !  je  hais  comme  vous  le  hruit  et  le  scandale. 
Et  mon  humeur  n'est  pas  intraitable  et  brutale  j 
J'ai  des  torts,  il  sufht  que  vous  me  condamniez, 
Je  les  réparerais  bientôt  si  vous  vouliez. 

LOrd    DAFii.EY. 

Eh!  bien  donc... 

KIVELLB. 

Franchement  il  faut  que  je  m'explique  : 
Je  tire  un  revenu  brillant  et  magnifique 
Du  renom  qu'on  m'a  fait  d"inflexil>le fierté", 
Tout  le  public  recherche  avec  avidité 
L(-S  ouvrages  nombreux  qui  sortent  de  ma  plume, 
Et  deux  fuis  tous  les  mois  je  lui  donne  un  volume. 
Si  l'on  me  voit  fléchir,  adieu  loiil  mon  crédit. 
Plus  lie  gloire  ,  et  surtout,  INlylord ,  plus  de  débit. 
Quaud  on  a  comme  moi  goilté . . .  de  1  opulence  , 
Qu'on  ne  peut  se  passer.. .  d'une  certaine  aisance... 

Lord   D\r,LFY. 
Ah!  ah  !  je  vous  entends;  eh  1  bien,  IMonsieur,  parlez^ 
On  vous  achètera...  tout  ce  qtie  vous  valex. 

MVKLLE. 

Ah  !  c'est  beaucoup!.  .  . 
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LOrd.    DARLEY. 

Non  pas.  Mais  faiies-nioi  la  grâce. . , 

NIVELf.E. 

ylord,  je  sais  fort  bien  ce  qu'il  faut  que  je  fasse 
(  vais  e'crire ,  écrire . . . 

LOrd    DARLEY. 

Epargnez-vous  ce  soin. 

NIVELLE. 

a  plume  est  tout  à  vous. 

LOrd.    DARLEY. 

Je  n'en  ai  pas  besoin; 
Quoique  sachant  fort  bien  quel  crédit  est  le  votre.) 
u  lieu  de  ce  service  il  faut  m'en  rendre  un  autre, 
aehez  de  ramener  mon  frère  ;i  la  raison, 
orrigez ,  s'il  se  peut  ;  Taigreur . . . 

IVIVELLE. 

Oui,  le  poison... 

LOrd    DAKLEY. 

)ui  corrompt  son  humeur. 

PilVELLE. 

Envenime  son  âme. 

tord    DALEY. 

Jt  cette  ardeur... 

NIVELLE. 

Ce  feu.  / 

LOrd    DARLEY.  ' 

Qui  l'anime. 

MVELLE. 

L'enflamme. 

LOrd    DARLEY. 

Réussissez,  Monsieur,   je  me  tais  à  ce  prix; 
.Vlais  l'acte  soleinnel  que  vous  m'avez  promis, 
Je  le  veux  dès  ce  soir.  Evitez  le  reproche 
Qu'un  retard... 

NIVELLE. 

Le  voici  ;  je  l'avais  dans  ma  poche. 
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SCÈNE  XV. 

Lord  DARLEY ,  NELTON  ,  NIVELLE. 

NELTON ,  en  entrant. 
Me  voilà  délivré  de  tout  soin,  dieu  merci! 

{a  son  frère.) 
Eh!  bien,  que  dites-vous  de  l"homme  que  voici? 
Osez- vous  devant  lui  soutenir  votre  thèse? 
Quand  il  discute  il  faut  qu'on  cède  ou  qu'on  se  taise. 
On  lui  ferait ,  morbleu  !  plutôt  perdre  son  nom 
Que  de  lui  faire  dire  oui  quand  il  pense  non. 

NIVELLE,  bas  à  Nelton,  avec  embarras. 
Eh  !  du  rang  qu'il  occupe  il  fallait  donc  ni'instruire. 

NELTON  ,  étonné  et  embarrassé. 
Ah!  vous  savez  ?...  eh!  bien,  alors  faites-lui  lire 
Votre  nouveau  livre ,  eh  ! 

NIVELLE. 

Suffit ,  Monsieur  l'a  lu. 

NELTON. 

Vous  Tavez  lu,  mon  frère?  ah  !  ah  !.. .  vous  a-t-ii  plu'. 
Vos  sysiêmcs  y  sont  traites  de  belle  sono. 
Vous  en  avez  trouvé  la  logique  un  peu  forte. 
Avez-vous  pu  répondre  à  ses  raisoniicmcns  ? 
Parlez. 

NIVELLE. 

Le  noble  lord  connaît  mes  sentimens  , 
Il  a  lu  dans  mon  cœur  ,  il  a  vu  mon  courage. 

LOrd    DAHLEY. 

Monsieur  en  avouant  cet  écrit  qui  m'outrage, 
De  sa  faute  envers  moi  s'est  soudain  repenti. 

NEl  TON. 

Qu'est-ce  à  dire  !  ceci  mérite   un   démcnii. 
LOrd    DAr.LEY. 

Monsieur  a  réparé  son  tort. 
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NELTON. 

C'est  une  fable , 
D'un  lâche  repentir  Nivelle  est  incapable  , 
Son  âme  Col  inflexible.  (  à  AfVe//^.  ) 

Eh  bien  ,  re'poiidrez-voDS  ? 
Que  vous  faut-il  de  plus,  pour  vous  mettre  en  courroux  ? 

NIVELLE. 

Le  ministre  dit  vrai. 

Lord   DAnLEY  ,  Il  Nellon. 

Tenez  ,  vous  pouvez  lire. 
On  me  dit  trop  sensible  aux  traits  de  la  satire  : 
Il  se  peut  ;  mais  blessé  des  plus  sensibles  coups  , 
Je  veux  les  oublier  par  amitié'  pour  vous  .... 
Mon  ami,  ne  formons   qu'une  seule  famille: 
Ton   fils  est  mon  neveu. 

KIVELLE. 

Votre  nièce  est  sa  fdle. 
(  a  lord  Darlay.   ) 
Laissez ,  de  l'attendrir  je  sais  un  siir  moyen. 

(  à  Net  ton.  ) 
Si  votre  frère  et  moi  sur  vous  ne  pouvons  rien  , 
A  nos  discours  touclians  si  votre  cœur  se  ferme, 
Un  fils   à  vos  rigueurs  mettra  peut-être  un  terme. 
Voyez  ,  voyez  enfin  ce  qu'un  fils  vous  écrit  : 
Lisez  :  (^apart.  )  il  ne  dit  mot ,  preuve  qu'il  s'attendrit. 

NELTON  ,  déchirant  la  lettre  et  la  rétractation. 
La  voilà  ,  ma  réponse. 

ÎMVELLE. 

Ah  !  quelle  extravagance  ! 

LOrd    DAliLEY. 

à   Nivelle. 
Eh!  que  faites -vous  donc?...    que  monsieur  recommenc*' 
Un  nouveau  désaveu  ,  non  moins  formel  ,  ou  bien 
Je  laisse  aller  l'alïaire  et  je  n'arrête  rien. 
Ma  plainte  est  chez  le  juge,  enfin  prenez-y   garde. 
C'est  vous  ,  bien  plus  que  moi ,  que  la  «liose  regarde. 
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SCENE  XVI. 

NËLTON,   MVELLE. 

NELTON. 

Rlon  nls  ,  mon  fils  corblcu  I  m'avoir  joué  ce  tour! 
Cela  viriu  ,  je  le  vois  ,  de  son  maudil  amour. 
Et  vous  !.  .  .  .        (Embarras  de  Nivelle.  ) 

Osez-vous  bien  me  regarder  en  face  ! 
De  honte   on  me  verrait  mourir  à  votre  place. 
Nivelle  renégat  !.  . .  ah!  mon  juste  courroux 
A  peine  se  contient. 

NIVELLE. 

Eh  Lien  oui  ,   faehez-vous  , 
Mon  ami  ,  j'y  consens  ;  je  crains  votre  colère 
Bien   moins  que  je  ne  crains  celle  de  votre   frère. 
Savez-vous  qu'il  me  peut  faire  pendre. 

NELTO\. 

En  ce  cas  j 
On  est  pendu  ,   Monsieur ,   et  l'on   ne  lléchit  pas. 

JNIVELLE. 

Fort  bien  ,   mais  cependant  votre  bouche  m'accuse, 
Etes-vous  bien  certain  que  je    sois  sans  excuse  ? 

NELTON. 

Quelle  excuse  avez-vous  ,  hé  ? 

NIVELLE 

Quelle   excuse  j'ai  ?.  .  . . 
Mais  si  je  vous  disais  que  je  n'ai  pas  changé  , 
Que  par  les  actions  on  juge  mal  les  hommes  , 
Que  c  est  au  fond  du  cœur  qu'on  voit  ce  que  nous  sommes. 

SCENE  XVII. 

Un  OFFICIER  de  Justice  ,  NELTON ,   NIVELLE. 

l'officieFi  de  justice. 
Messieurs  ,  indiquez  -  moi  si  dans  cette  maison 
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Est  un  monsieur  Nivelle  ? 

NivELLK  ,    à  part 
Ah! 

NELTON. 

Pour  quelle  raison? 

l'officieu. 

Le  magistrat  m'envoie.  ... 

NIVELLE,  à  part. 

Oh  !  message  sinistre. 

l'officier. 

■C/est  pour  certain  pamphlet  , 

NEI.TON. 

Pamphlet  !.  . .  . 
l'officieu. 

Contre  un  ministre. 

NIVELLE. 

Monsieur,  c'est  une  afFaire   arrangée  entre  nous  , 
Vive  le  ministère  !   et  vive  ! .  .  .  . 

NELTON  ,  lui  mettant  la   main  sur  la  bouche. 
Taisez  vous  î 
{A  Poffîcier^ 

C'est  moi   qui  suis,  monsieur ,  l'auteur  de  la  brochure. 

NIVELLE,  étonné. 
Comment  ! 

NELTON  ,  bas  a  Nivelle. 

Je  veux  sur  moi  prendre  cette  aventure  , 

Retirez -vous  ,  parte/. 

NIVELLE  ,  à  part. 

Je  s  lis  tout  interdit  !... 

Mais  en  homme  prudent  faisons  ce  qu'il  me   dit. 

(  //  sort.  ) 

SCENE  XVII. 

L'OFFïCIERde  justice,  NELTON. 


L  OFFICIEl!. 


Vous  saurez   que  je  suis. 
L'Esprit  de  parti. 
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IVEITON. 

Oui ,  je  sais  qui  vous  êtes, 

(  Âi'ec  enthousiasme   et  tendant  les  mains.  ) 

A  recevoir  vos  fers  mes  mains  sont  toutes  prèles  , 

Les  voici! 

L'oFFrciEn. 

Mais  ,  monsieur  ,  qui  vous  parle  de  fers  ? 

KELTON. 

HàtC7.-vous  !  vos  cachots  pour  moi  soiu-ils  ouverts  ? 

l'officieiî. 
Peut-être  pourrait-on  arrauj^er  cette  aiTaire. 

NELTON. 

Arranger  ,  qu'est-ce  à  dire  ,  et    que  faudrait-il  faire  ? 

l'Officieh. 
Le  ministre  est  si  bon  que  vous  le   tléchiiiez  , 
J'en  suis  certain  ,  monsiciir,  si  vous  lui  proposiez... 

P.ELTOX. 

Non  ,  monsieur  ,  à  mon  livre  effacer  une  ligne 
Du  parti  que  je  sers  serait  me   rendre  indigne. 

l"off!ciek. 
Le  ministre,  monsieur  ,  gagnera  son  procès. 

NEITON, 

Tant  mieux  ,  je  lui    souhaite  un  bon  et  plein  succèà. 

L'OFtICIEn. 

J'ai  rempli  le  devoir  de  Teniploi  que  j'exerce 

Lu  vous.  .  .  .  mais  j'apperçois  votre  partie  adverse. 

SCENE  XVllI. 

L'OFFICIER  de  justice ,  Lord  DARLEY  ,  NELTOX. 

t'oFFlCIEU. 

Mylord  ,  je   viens  de  faire  un  inutile  eiïort 

Pour  engager  votre  lioirune  ù  réparer    son  tort , 

ii  ne  veut  pas  céder. 

Lord   DAr.Liv. 

Cela  n'est  pas  possible  j 
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Et  je  l'ai  trouvé  moi  irès-doiix  ex  irès-flcxihle. 

LOFFlCIEii. 

Le  voici  devant  vous. 

Lord    DAHLEY. 

Qui  ? 

l/cKFlCIEH. 

L'uiiieur  du  pamphlet , 


Monsieur  Nivelle. 
Mon  frère  ? 


I.ORD   DAni.F.Y. 

Où  tlonc  voyez-vous  ,  s'il  vous  plaîl  ? 


1.  offici;:r. 
Votre  frère  ?  oh  !  non  ,  Monsieur  Nivelle. 

ivELTON  ,  à  V officier  j 
Non  ,  ce  n'est  pas  ainsi  ,  Monsieur,  que  Ton  m'appèle  , 
Mais  je  suis  bien  l'auteur  du  livre  en  question. 

i.ord  DAULEY  ,  étonné. 
Eh  quoi  !  de  voire  esprit  la  folle  passion 
Vous  peut-elle  ,  mon  frère  ,  entraîner  de  la  sorte  ? 

l'officieu  ,  a  Nclton. 
Quoi,   vous  êtes  le  frère?... 

NELTOM. 

Eh  bien  !  que  vous  importe? 
Le  frère  d'un  ministre  est-ce  un   o])jct  sacré? 
Je  le  dis,  et  jamais  je  ne    m'en  dédirai, 
Je  suis  ,  et    je  suis  seul   l'aujeur  de  cet  ouvrage , 
Vous  n'avez  pas  be>oiu  d'en  savoir  davantage  , 
Agissez,  poursuivez. 

SCENE  XIX. 

L'OFFICIER ,  SOPHIE  ,  Lord  DARLEY  ,  M;.d.  NELTON  , 
NEl/roN. 

wad.  NELTON  ()    son  mari. 

Ah!  grand  dieu  î  qu'ai- je  appris  ! 
Vous  déclarer  auteur  de  ces  allrcux  écrits  ! 


KELTON. 

Oui  ,  je  le  soutiendrai ,  que  l'on  juge  l'aiïaire. 
li  sera  beau  de  voir  un  frère  par  un  frère 
Accuse' ,  condamné  ,  traîné  dans  les  prisons. 
Combien  d'ua  pareil  trait  nous  nous  réjouirons! 

SOPHIE  ;,  h  Nelton. 
Le  méchant  ! 

LOrd  DAULEY. 

Il  suffit  ,  ma  patience  est  lasse  , 
Je  l'abandonne  enfin. 

NELTON. 

Oui  ,  morbleu  ,  point  de  grâce  î 
Il  faut  qu'on  me  poursuive. 

Mad.    NELTON. 

Eh  quoi  !  pourriez-vous-bien?. 

KELTON. 

Qu'on  m'emmène  à  l'instant. 

Wad.    NELTON. 

Monsieur  ,   n'en  faites  rien. 

NELTON. 

Il  le  doit  ,  je  le  veux. 

LOrd  DARLEY. 

Quel   comble  de  délire  ! 
Un  libelle  outrageant  m'accuse  et  me  déchire, 
Pour  un  fou  dangereux  ,  que   l'on  garde  en  prison. 

NELTON. 

Un  fou  !   ce  n'est  pas    vrai. 

LOrd   DAT,  LE  Y. 

Le  connait-il ,  lui  ?  notî. 
Et  sans  savoir  s'il  est  innocent  ou  coupable. . . . 

IVELTON. 

Je  soutiens  que  Forber  d'un  crime  est  incapable. 

1  ord  DAnr.EY. 
Fnfin,  pour  mempêcher  de  venger  mon  honneur  , 
Le  i'écrii  qm  m'outrage  il  se  déclare  auteur. 

NELTON. 

Oui ,  oui  î 
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Lord  DARLET. 

C'en  est  assez,  ma  bonté  fut  trop  grande. 
{^at officier.  ) 
La  réparation  que  mon  honneur   demande  , 
Monsieur,  exigez-la  de  ISivellc  ou  de  iui  ; 
Je  ne   puis  leur  donner  de    délais  qu'aujourd'hui. 
Que  ce  jour  écoulé  ,  la  poursuite  commence  j 
Nous,   ma  fille,  quittons  un    frère  qui   m'offense. 

Mad.     ^ELTON. 

Ah  !  mylord  ,  demeurez  par  grâce  î 

NELTON. 

Et    de  ce  lieu 
S'il  ne  part,  moi  je  sors. 

LOrd  DARLET. 

Je  vous  entends,  adieu. 
Loin  de  vous  pour  jamais,  ingrat,  nous  allons  vivre. 

SOPHIE  ,   pleurant. 
Et  moi  j'engagerai  mon  cousin  à    nous  suivre, 
Charles  auprès  de  lui  serait  trop  malheureux. 

Mad.  NELTON  ,    a  son   mari. 
Et  tous  Dous  finirons  par  fuir  un  homme  affreux. 

NELTON  ,  seul. 
Oui ,   qu'ils  s'en  aillent  tous ,  et  le  père  et  la  fille  , 
Et  Ja  mère  et  le  fils,    et  toute  la  famille; 
Que  n'ayant  plus  chez  moi  ces  êtres  mal-pensans^ 
Je  puisse  vivre  au  moins  avec  d'honnêtes  gens. 

Fin  du  second  Acte. 
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ACTE  m. 

SCENE  PREMIERE. 

NIVELLE,  CHARLES,  NELTON. 

CHAHLES,  seul  les  trois  premiers  vers. 
Mon  oncle  va  partir,  et  je  perds  ce  que  j'aime , 
Quand  je  croyois  tonclier  à  mon  bonheur  suprême. 
C'e'tûit  donc  pour  cela  qu"on  m^éloignait  ainsi  ! 
Mon  père ,  pouviez-vous  ! . . . 

^ELTO^■. 

Sortez,  sortes  d'ici. 
A  me?  yeux  pour  jamais  gardez-vous  de  paraître, 
Je  ne  vei'.x  pas  chez  moi  d'un  perfide ,  d'un  traître. 

CHARLES ,  à  Ni\r'elle. 
C'est  donc  ainsi ,  Monsieur,  que  vous  m'avez  servi? 
Pari:  z,  c'est  votre  exemple  enfin  que  j'ai  suivi. 
On  nous  doit  tl  ;  même  œil  regarder  l'un  et  l'autre: 
Notre  erreur  est  commune,  et  mon  crime  est  le  vôtre. 

NELTOJî. 

Partez,  vous  dis-je ,  ou  bien  redoutez  mon  courroux. 

CHiniFs,  avec  douleur. 
Oui ,  puisque  la  pitié  n'a  plus  de  droit  sur  vous , 
Puisque  vous  repoussez  vos  parens  ,  votre  frère, 
Je  fuis,  et  vais  trouver  ma  cousine  et  son  père. 

SCENE  II. 

NIVELLE,  NELTON. 

NELTON  ,  comme  involontairement. 
Charle!...  Il  ne  m'entend  plus.  Les  ingrats  s'en  vont  tous. 
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QuMls  parlent ,  je  vais  donc  rester  seul  avec  vous . , . 
Ma  femme  aussi  qui  vient  me  tenir  un  langage I... 
Traiter  ce  cher  Forber  de  factieux I  J'enraj;e 
De  voir  dans  ma  famille  un  tel  aveuglement. 
Jugez,  elle  ne  la  jamais  vu  seulement; 
Et  je  parierais,  moi,  pourtant  sans  le  connaître... 
Factieux!  dites-moi,  là,  cela  peut-il  être? 

MVELLE. 

Non,  dans  noire  parti  cela  ne  se  peut  pas. 

NELTON. 

Que  ne  puis-je  de  vous  faire  le  même  cas  I 
Je  voudrais,  je  le  sens,  oublier  voire'crime  , 
Vous  croire  encore  pur,  vous  rendre  mon  estime, 
Aider  à  vous  laver  de  votre  trahison. 

KIVELLE 

Quoi  !  vous  n'avez  pas  su  ma  secrète  raison? 

NELTON. 

Quelle  raison  secrète  aviez-vous,  je  vous  prie? 

NIVELLE. 

Vous  pouvez  croire?...  Allons,  c'est  une  raillerie, 
Vous  vous  moquez. 

NELTON, 

r>u  tout,  je  ne  me  moque  point. 

NIVELLE. 

L'apparence  peut-elle  abuser  à  ce  point? 

NELTON. 

Il  n'est  pas  dans  ceci  de  trompeuse  apparence: 
Ce  que  j'ai  vu  de  vous  est  de  pure  évidence. 
D'ailleurs  n'avez-vous  pas  soutenu  devant  moi 
Le  parti  de  mon  frère  } 

mvelle. 

Eli!  bien? 

NELTON. 

Dites  pourquoi 
Vous  avez  renié  la  cause  la  plus  sainte 
Par  un  écrit. ..  infâme,  à  vous  parler  sans  feinte,  ~ 
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Votre  palinodie  est  bien  de  vous. 

MVELLE. 

Eh  !  bien? 

WELTON. 

Eli!  bien,  comment,  he!  bien?  tout  cela  n'est  donc  rien  ? 
Vous  moquez -vous  vous-même? 

NIVELLE. 

Avez-vous  la  faiblesse 
De  me  croire  capable,  ô  ciel!  d'une  bassesse? 

NELTON. 

EnGn  mes  yeux  sont-ils  ou  non  dignes  de  foi? 

NIVELLE. 

Est-ce  que  votre  cœur  ne  vous  dit  rien  pour  moi? 

AELTON. 

Que  diable  voulez-vous  que  mon  cœur  puisse  dire 
Contre  de  tels  témoins? 

NIVELLE. 

Il  faut  que  je  vous  tire 
De  ces  avilissans  et  criminels  soupçons. 
Je  irai  qu''un  mot  à  dire,  et  le  voici. 

WELTON. 

Voyons, 
NIVELLE,  avec  précaution. 
Je  voulais  en  secret  servir  la  bonne  cause. 

INELTON. 

Ah!  Texcuse  est  plaisante! ...  au  moins  c'est  quelque  chose. 
Ainsi  du  droit  chemin  vous  n'êtes  pas  sorti? 

NIVELLE, 

Croyez  que  de  tous  tems,  ferme  en  notre  parti , 
Des  principes  consians  furent  toujours  les  nôtres. 

NELTO.N. 

Allons,  et  s'il  se  peut,  faites-le  croire  aux  autres; 
C=>r  je  sens  le  besoin  de  m'altachor  à  vous. 
Mai-  réciproquement,  mon  cher,  promettons-nous 
De  ne  jamais  signer ,  quoique  l'on  nous  conimande. 
Le  désaveu  honteux  que  mon  frère  demande. 
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WrVELLE. 

Mais  si  demain  pourtant  on  vous  met  en  prison? 

M'LION, 

Partagez  avec  moi  la  persécution, 
He'  !  cela  sera  beau. 

KivEM.E,  ù pari. 
Voyez  le  hiiiii  partage  ! 

WKLTOv. 

Qu'un  lien  mutuel  tous  les  deux  nous  engage. 

MVtLLE. 

Comment  donc  ? 

nelton. 

Un  dédit. 

isivelle  ,à part. 

Un  dédit,  non  vraiment. 

S'il  faut  payer. 

NELTON,  levant  la  main. 

Ou  bien,  faisons  mieux;  un  serment. 

MvfiiLE,  vivement. 

Un  serment,  volontiers  mon  ami  ;  je  le  jure. 

^ELTO^. 

Je  dois  VOUS  croire  enfin.  Ce  serait  une  injure 
De  douter  un  instant  de  la  fidélité. .. 

NivrLLE  ,  V interrompant. 
De  vous  ,  de  mes  amis  ,  je  n'ai  jamais  douté. 
Par  exemple,  Forber  ,  s'il  aimait  moins  la  gloire, 
Pourrait,  en  subissant  son  interrogatoire. 
Me  déclarer  fauteur  de  fulminaiis  écrits 
Qui,  lorsqu'on  l'arrêta,  dans  ses  mains  furent  pris; 
Je  ne  crains  rirn;  pourtant  si  cet  bomme  estimable 
Pouvait  en  s'évadanl  de  sa  prison. .. 

IVELTON. 

Ah  diable  ! 
Ce  serait  un  beau  trait.  Mon  ami ,  voyez-vous, 
Imaguiez  vous  bieu  quel  triimqilu"  pour  nous? 

NIVELLE. 

Si  je  f imagine,  eh! 
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kelton  ,  à  part. 

Dois-je  à  présent  l'instruire? 
{Haut.) 

Non...  Il  s'évadera;  j'ose  vous  le  prédire. 

NIVELLE. 

Comment  ? 

NELTON. 

Avec  de  l'or,  de  tout  on  vient  à  bout.. 
kivelle. 
En  effet,  la  clé  d"or  est  un  passe-partout... 

NELTON. 

Nous  verrons  si  mon  frère  étendra  sa  puissance 
Sur  la  vertu,  l'honneur,  la  candeur,  l'innocence. 

SCENE  III. 

NIVELLE,  GEORGE,  NELTON. 

GEOnGE. 

Au  secours  !au  secours!  ah  monsieur,  sauvez-vous  ! 

NELTON. 

Qu'est-ce  donc? 

geouge. 
C'est  un  fou ,  qui  vient  d'entrer  chez  nou». 

NELTON. 

Un  fou  ! 

GEORGE. 

Qui  bat  les  gens ,  vous  l'allez  voir  paraître. 

NELTON. 

Pourquoi  la  porte?.. 

geop.ge. 
Il  est  entré  par  la  fenêtre, 

NELTON. 

Comment  ! 

geokge. 
Pour  l'arrêter  j'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  5 
Il  m'a  pris  au  collet  ei  de  coups  m'a  rompu; 
Il  m'a  dit  qu'il  était  de  votre  connaissance,     . 
El  l'ami  de  monsieur. 
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NIVELLE. 

Tu  plaisantes  Je  pense. 

GEORGE. 

Plaisanter!. .  non  pardi.  Je  ne  plaisante  pas. 
Ni  lui  3  si  vous  saviez  ce  que  pèse  son  bras  ! .  .  . . 
«   Va-t-en  dire  à  Neliou ,  maraud ,  que  je  nie  nomme 
Forbcr.  » 

NELTON. 

Se  pourrait-il! 

MVELJ.E. 

Forber  ! 
GEORGE ,  qui  s'est  approché  de  la  porte. 

Ah!  le  chien  d'homme, 
Je  le  vois ,  au  secours  ! 

SCENE  IV. 

NIVELLE,  FORBER,  NELTON,  GEORGE. 

For.BEu,  en  entrant. 
Drôle,  te  tairas -tu! 
Je  crains  que  dans  la  rue  on  ne  Tait  entendu. 

KELTON,  à  Nivelle. 
Quoi ,  c'est  là  Forber  ? 

NIVELLE. 

Oui.  {A  part.)  Morbleu,  qu'il  m'embarrasse! 
NELTON ,  à  Forber. 
Ah,  monsieur!  permettez  qu'un  ami  vous  embrasse. 

FORBEU. 

Je  ne  vous  connais  pas  ;  mais  ce  nom  est  permis, 
Puisque  nous  haïssons  les  mémos  ennemis. 

NELTON. 

Vous  n'avez  jamais  eu,  demandez  à  Nivelle , 
De  partisan  plus  chaud,  ni  d'nmi  plus  fidèle. 

FORBER. 

Une  haine  commune  est  un  si  beau  lieu  ! 

NELTOV. 

Monsieur ,  ce  seniiment  est  noble. 
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FOUBER. 

Il  est  le  mien. 
NeLTOn,  bas  à  Georges. 
C'est  un  de  nos  amis;  un  ll(^mIne  enfin. . .  que  j'aime  , 
Qui  pense  on  ne  peut  mieux. 

GEORGE ,  se  /reliant  Pépaule. 

^îais  agit-il  de  même?. 
NELTON,  bas. 
Garde-toi  d'en  doiiter  ,  Greorge, 

GEor.GE,  s' approchant  de  Forber. 
Si  j'avais  su 
Que  monsieur  pensât  bien  ,  je  n'aurais  pas  reçu 
Si  mal  ce  que  monsieur.  .  . 

FOnBER. 

Je  i"ai  fait  mal  peut-être  ? 

GEORGE,  enchanté. 
Au  coniraire,  monsieur,  dès  que  j'ai  pu  connaître. .  » 
(  A  part  en  se  frottant  t  épaule  )  (  «  Nelton.) 
L'honnèifi  homme!  Tenez,  quoiqu'il  m'ait  houspillé 
Passablement ,  ma  foi  j'en  suis  e'merveillé. 

NELTON  ,  a  Forber. 
Vous  voilh  donc  sorti  de  prison  ?  quelle  gloire 
Et  quel  bonheur  pour  nous  !  contez-nous  votre  histoire. 

FOr.BKR. 

C'est  un  roman.  jD'abord  ici  je  suis  venu 

En  un  clein  d'œil ,  guidé  par  un  homme  inconnu .' 

KELTOiv ,  à  part. 
Je  jouis  de  sa  joie ,  et  veux  par  mon  silence 
Pour  un  tems  me  soustraire  à  sa  reconnaissance. 
Et  bien,  après? 

FORBEU. 

J'étais  hier  chez  le  geôlier  , 
Qui  me  connaît,  (  Nivelle  fait  un  mouvement  (T  inquiétude.) 

El  là  sans  me  faire  prier, 
Je  disais  ma  pensée.  Une  petite  vieille. 
Que  je  ne  vis  jamais,  vient  me  dire  à  l'oreille  : 
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J^oiis  pensez  comme  tin  ange,  ami,  tenez-vous  pre'l, 
De/nain  j'irai  vous  voir,  lille  viiu  en  clfei , 
Je  ne  sais  trop  ma  foi  coniinenl  elle  a  pu  faire; 
IMais  ce  malin  ,  je  sors ,  ci  vogue  la  galère , 
Me  voici  ! 

MVELIE. 

Le  beau  irait. 

GEOnCE. 

J'en  suis  tout  triomphant. 

NliLTON. 

Chacun  de  nos'  amis  en  aurait  fait  aniani. 
NIVELLE,  h  Forher. 
Oui  ,  mais  parla  fenêtre  arriver  de  la  sorte! 
Pourquoi  ne  pas  entrer  simplement?.. .  • 

FOnBEU. 

Par  la  porte.'' 
J'avais  quelques  raisons  pour  en  user  ainsi: 
Je  VOUS  dirai  tout  franc,  qu'à  trois  milles  d'ici , 
J'ai  su  que  des  limiers  me  suivaient  tt  la  piste  j 
Pour  n'être  point  par  eux  surpris  à  l'iinpioviste  ; 
J'ai  vu  votre  croisée  ouverte.  .  .  . 

NE!. TON. 

Eh  !  c'est  assez. 
foprer. 
C'est  que  delà  morbleu,  s'ils  s'étaient  avances, 
Je  soutenais  un  siège. 

NIVELLE  ,  à  part ,  avec  inquiétude. 
Rc?  que  va-l-il  lui  dire! 
FonBEf. ,  a  Nellon. 
Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui,  mon  cher,    qus  je  me   lire 
De  la  main  des  coquins,  tel  que  vous  me  vo^'oz. 

iNi  ELTON. 

Quoi!  vous  auriez  été  déjà  ? ... 

For.BEn. 
Vous  l'ignoriez? 
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KELTON. 

Victime  des  forfaits  et  des  fureurs  du  crime? 

rORBEU.  ' 

Eh  oui  ,  c'est  tout  cela,  précisément,  victime; 
Mais  pur  dieu,  je  les  ai  terriblement  maiés! 
Si  par  moi  mes  beaux  faits  vous  étaient  racontés  ! .  .  . 

KIVELLK  ,  bas. 
Cluit! 

FOliBER. 

Je  m'en  glorifie  !  une  prison  est  belle,         • 
Quand  on  l'a  méritée  en  vengeant  sa  querelle.  ; 

^EI.TOiN. 

Mais  s'il  vous  plait,  pourq\ioi  vous  mit-on  en  prison? 

MvEi.i  E  ,  se  hataiit  de  répondre. 
Je  vous  l'ai  dit,  ct-riain.  . .  .  écrit  de  ma  façon. . . 

vor.B  n. 
C'était  un  des  griefs  ;  mais  sans  trop  de  jactance  , 
On  a  sur  soi  des  faivs  de  toute  autre  importance. 

^ELTON,  à  Nn'elle. 
Pourquoi  m'avoir  caché  ces  traits  de  votre  ami? 
Je  ne  le  connaissais  encore  qu'à  demi. 
Une  belle  action  ne  peut  trop  se  répandre. 
Je  suis  impatient,  mou  cher,  de  vous  entendre. 

FOKBtn. 

Volontiers. 

(  a  Nivelle  qui  le  tire  par  Phabit.  ) 

Quoi,  plait-il? 

N^LTON. 

INe  l'interrompez  pas, 
Nivelle,  q;i'avez-vous  ?  d'où  vient  cet  embarras? 

MVE     I.!:. 

Eh  !  je  songe  aux  dangers  de  Korher  ,  et  je  pense 
Qu'il  devrait  éviter  ces  limiers  par  prudence. 

NICi.lON. 

Remeiiez-vous,  je  vais  m'assurer  des  moyens 

De  n'clre  pas  surpris,  ci  vite  je  reviens. 

(  George  leur  fait  signe  de  se  tranquilliser  et  suit  son  maître.  ) 
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SCENE  V. 

FORBER,  NIVELLE. 

NIVELLE,  avec  précaution. 
Comment  donc!  vous  alliez  conter  votre  prouesse! 

For.BEr.. 
Qui  m'en  empêcherait  si  cela  l'inierresse? 

NIVELLE. 

Oui ,  mais  vos  actions ,  Forber ,  y  Songez-vous  ! 

FO    BEP.. 

Ncm'avez-vouspas  dit  qu'il  pensait  comme  nous? 

NIVELLE. 

Mais  c'est  un  honnête  homme  après  tout. 

(  Forber  fait  un  mouvement,  ) 
Je  veux  dire 
Qu'il  n'est  pas  ,  comme  vous  enfin ,  dans  le  délire. 
Aller  en  arrivant  ,  sans  rime  ni  raison  , 
Parler  de  soutenir  un  siège  en  sa  maison  ! 
L'esprit  de  faction  vous  a  tourné  la  tête, 
Vous  étiez  autrefois  un  bon  marin,  honnête. . . 

FORBEn. 

Ne  le  suis-je  donc  plus  ! ...  Pour  servir  ses  amis , 
Contre  certaines  gens  tout  n'est-il  pas  permis  ? 
]N'est-ce  point  par  honneur  que  bravant  la  justice 
De  mes  biens  au  parti  j"ai  fait  le  sacrifice  ? 

NIVELLE. 

Eh  !  bien  soit,  j'en  conviens,  vous  fûtes  génMCUX. 

FOKBEK. 

Vous  accusez  Forber  obscur  et  mallieureux  , 
Mais  si  le  retirant  de  la  sphère  commune  , 
Le  ciel  eut  ;'i  son  âme  égalé  sa  fortune  , 
Et  sur  un  graîid  llié;Ure  eut  voulu  le  placer 
Où  ses  puissans  moyens  se  pussent  exercer  , 
Sa  façon  de  penser  dont  vous  faites  un  crime  , 
D'un  cœur  impétueux  serait  Télan  sublime, 
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Vous  forgeriez  des  mots  exprès  pour  ennoblir 
Certaines  actions.  .  .    (  que  sans  les  avilir 
Je  ne  saurais  iiommor  faute  du  propre  tenue), 
El  il'iiii  héros  en  lui  vous  trouveriez  le  germe. 

MVELLE. 

Eiifin  ,  il  est  des  faits  dont  un  bominc  bien  né. . . 

TORBliR. 

Quels  faits  ? 

KIV! LLE. 

Vous  vous  vantez  qu'on  vous  a  condamné 
Trente  fois... 

FORBER. 

Pourquoi  pas?  sous  le  règne  du  crime. 

MVtXLE. 

Mais  on  vous  eut  pendu  sous  un  meilleur  régime, 
Car  enfui  un  vauri.  n,  que!  que  soit  son  parti. 
Est  toujours  un  vaurien. 

FOr.BEK. 

Vous  en  avez  menti  ! 
Un  moment  I  c'est  à  moi  que  vous  aurez  à  faire! 

NIVELLE  j  criant. 
Au  secours  !.  .  mou  ami ,  calmez  votre  colère. 

SCENE  VI. 
FORBER,  NELTON  ,  NIVELLE. 

NE I  TON. 

Comment ,  d'honnêtes  gens  se  quereller  enir'eux  ! 

FOr.BF.n. 

Ail  !  c'est  qu'en  fait  d'honucur ,  moi  je  suis  chatouilleux. 

NELTON. 

Quoi  !  Nivelle,  à  Forber  vous  ave/,  fait  injure  ! 

mvELI.E. 

Non  pas  ,  il  s'est  fâché  d'une  vétille  pure. 

roiiKEB . 
On  peut  bien  m'arrêter  ,  me  jeter  en  prison  , 
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Mais  sur  l'hoaiieur  ,  niorI)lcii  !  je  ii'ciuends  point  raison. 

MJLTON  . 

C'est  fort  Lien  fliit ,  mon  cher. . .  cet  homme  est  énergique. 

Nivelle  ,  vous  avez  Tesprit  trop  satyriquc, 

Il  faudrait  nie'nager  un  ami  délicat. 

Kor.EEn. 

Délicat,  c'est  le  mot.  Jugez  noire  débat , 

Je  vais  vous  Texpliquer. 

KiVELLE ,  vivement. 

Eh  !  non,  j'eus  tort  sans  doute. 

FOnBER  ,  criant. 
Ecoutez!  écoutez  ! 

NELTON. 

Parlez,  je  vous  écoule. 

FOlUiER. 

Vous  connaissez  ce  Lord  qui  ma  fait  arrêter  , 
J'avais  un  bon  moyeu  de  le  faire  sauter. 
Mais  mallieureust-nieiii  j'ai  manqué  l'euireprise. 

NEl.TON. 

Sauter  !  el  comment  donc  ? 

FOUBEn . 

Parbleu  1  dans  la  Tamise. 

WELTON. 

O  ciel  !  qu'ai-je  entendu! 

NIVELLE. 

Forber,  que  diiei-vous? 
Il  a  le  diable  au  corps. 

FOUBT.R  . 

Eli  bien  !  ùlcs-vous  fous  ? 
Un  Mnusire. 

IN'ciLTON. 

Qu'importe  ! 

FOnBER. 

Et  comment  donc,  qu'importe  ? 
(  A  part  ) 
Encore  un  modère  ,  que  le  diable  l'emporte  ! 
Moi ,  q;ii  crois  me  trouver  chez  des  gens  bien  pensans! 

Q.ielle  école  1 
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NELTON  ,  bas  à  Nivelle. 
Cet  homme  a-i-il  perdu  le  sens? 
Diies-moi  donc  ,  faiil-il  le  croire  sur  parole  ? 

MVELLE. 

Eh  !  non  ,  il.  .  .  exagère  ,  et  c'est . . .  une  hyperbole. 

kelton. 
Hyperbole?.  .  .  Pourtant ,  je  suis  un  peu  surpris. 

MVELLE ,  a  Forber. 
Il  faut  gagner  la  mer,  car  si  vous  étiez  pris... 

FOnBEU. 

Qu'ils  se  gardent  morbleu  de  m'échauffer  la  bile^ 
Et  puisque  je  consens  à  demeurer  tranquille  , 
Qu'on  m'y  laisse  ;  sinon  ,  Forbor  ,  loin  de  s'enfuir  , 
Sur  ses  pas  pourrait  bien  songer  à  revenir. 

NELTON ,  à  Nivelle. 
Croyez-vous  que  chez  moi  l'on  ose  le  reprendre  ? 
Qu'il  passe  ici  la  nuit,  demain,  sans  plus  attendre. 
Je  prétends  en  lieu  sur,  moi-même  le  mener, 
Av.c  beaucoup  d'argent,  rien  ne  doit  nous  gêner. 

FORBER. 

Vous  en  avez  beaucoup  ?  c'est  heureux  !  quel  dommage 
Que  ce  maudit  métal  ne  soit  point  le  partage 
De  gens  entreprenans  qui  sauraient  l'employer 
A  servir  nos  amis  ,  à  les  multiplier  ! 

NELTON. 

Et  que  feraient- ils  ? 

FORBER. 

Tout.  Tout  sur  l'arpent  se  fonde j 
Avec  un  lei  ressort  je  remuerais  le  mon.le, 
J'aniiii.^rais  pardieu  des  révolutions 
Qui  ne  finiraient  pas.  Qu'on  me  donne  des  fonds  , 
Je  p'à^ne  et  mets  sur  pied  une  immense  assemblée  , 
Une  bonne  Spafields  enfin  renouvellée. 
Là  ,  de  mon  éloquence  on  verrait  les  effets, 
Des  paroles  bientôt  je  passerais  aux  lai  s, 
Car  c'est  dans  Tacikou  que  la  vertu  consiste. 
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Guerre  aux  gens  mal  pcnsans ,  j'en  ferais  une  liste. 
Les  Minisiéricls  eu  lète  y  seaiciil  mis  ^ 
Puis  leurs atnis,  et  puis  leurs  lièiles  ennemis, 
Et  ceux  qui  pensent  mal  dans  le  fond  de  leur  âme. 
Alors  de  ma  fureur  éclaterait  la  llamme. 

Qu'en  pensez-vous  ? 

jNELTON  ,  stupéfait. 

Tenez ,  je  ne  fais  pas  grand  ca» 
Des  re'voluiions  qui  ne  finissent  pas. 

SCENE  VII. 


Voici  madame 


Les  Mêmes,  GEORGE. 
GEonGE,Z»a5à  Nelton. 


N'^LTOIV. 

Oh!  Ciel!  elle  n'est  pas  partie  ... 
Quel  cruel  embarras  !...  Nivelle  ,  ie  vous  prie  , 
Passez  avec  Forber  dans  mon  appartement. 
Je  craindrais  que  ma  femme.... 

NIVELLE. 

Oui ,  venez  prompiement , 
Mon  cher  ;  e'ioignons-nous. 

FORBETt. 

Esprits  pusillanimes, 
Hommes  sans  énerp;ie ,  et  qui  voyez  des  crimes 
Dans  les  nobles  projets  formés  par  mon  courroux  , 
Sans  vous,  je  saurai  seul  les  exécuter  tous. 

NIVELLE,   remmenant 
Oui,  fort  bien  ,  mais  venez,  mon  ami. 

SCENE  VIII. 

NELTON  seul ,  aprhs  un  moment  de  silence. 

Quelle   téie  ! 
El  moi  qui    de  le  voir  me  faisais  une  fèie  !  . . . 
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Serais-je  dans  l'erreur  ■*  INÎon  frèi  e  a-t-il  raison  ? 

Et  moi  tort?  Non  ,  morhlcu  1  pur  tous  les  diables  ,  non. 

SCENE  IX. 

NELTON ,  Mad.  NELTON. 

Mad.  NELTON. 

Je  viens  encor  tenter  un  eflfort  sur  votre  aine , 
Votre  ami ,  votre  frère.  .  . 

Mail.   INELTON. 

Eh  bien  parlez,  madame. 

Mad.  NELTON. 

Il  est  toujours  ici. 

nelton. 

Qu'euieuds-je  ! 

mad.  nelton. 

Sa  bonté 

Est  e'gale  peut-être  à  voire  dureté'. 

NELTON ,  a  part. 

Et  mo  i  frère  et  Forber  ! .  .  .  tous  les  deux  m'inquiètent  î 

S'ils  vont  se  rencontrer  ! . .  .  dans  quel  trouble  ils  me  jettent  ! 

Mad.  nElton. 

D  où  peut  naître  l'excès  de  votre  émotion  ? 

NELTON. 

Mon  frère  serait-il  ?.  .  . 

Wad.    NELTON. 

Dans  Tautre  pavillon  ; 
N0U8  y  sommes  restés  ,  lui ,  votre  fils  ,  sa  fille  j 
Vous  aviez  près  de  vous  encor  votre  famille. 

SCENE  X. 
Les  Mêmes ,  NIVELLE. 

NIVELLE. 

Mon  cher,  tout  est  perdu. 

NELTON. 

Quest-ce  donc  ? 
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Mad.    NELTON. 

Qu'avez-vous  ? 

NrVEIiLE. 

Forber  ! 

NELTON. 

Eh  !  bien  ,  Forber  ? 

laad.  NELTON. 

Quoi  ?  crt  homme  est  chez  nous  ? 

NIVELLE. 

Oui,  nous  avions  reçu,  madame,  sa  visite, 
Mais  il  s'est  vu  foreé  de  partir,  et  bien  vite. 
(à  Ne/ton) 

Nous  étions  là  tous  deux,  et  pour  passer  le  tems, 
Dans  votre  cabinet,  je  lui  montrais  nos  plans. 
Un  de  vos  gens  accourt ,  nous  dit  que  le  Constable 
Entoure  la  maison ,  et  demande  un  coupable. 
Je  songeais  à  brûler  nos  papiers  prudemment; 
Forber,  pour  les  sauver  s'en  saisit  brusquement, 
Et,  sans  chercher  la  porte,  il  ouvre  la  fenêtre; 
Et  moi,  tout  étourdi,  je  le  vois  disparaître 
Parle  même  chemin  qu'il  a  pris  pour  entrer. 

NELTON. 

Eh  quoi  !  de  tous  nos  plans  il  a  pu  s'emparer  ? 

NIVELLE  ,  à  Nelton. 
Quand  ie  vous  le  disais,  qu'd  fallait  sans  attendre, 
Ce  matin  les  brûler. 

Mad.  NELTON  ,  à  son  mari. 
Ah!  que  viens-je  d'entendre? 
II  aurait  emporté  des  écrits  dangereux, 
Qui  vous  compromettraient  ? 

MVBLLE. 

Oui,  INIadame,  tons  deux. 

Mad.    NELTON. 

Juste  ciel  î  à  ce  point  se  pcul-il  qu'on  s'expose  ! 

{à  Nivelle.) 

Ah  !  de  tous  nos  malheurs  vous  seul  êtes  la  cause. 


/ 


\ 
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KlVEr.LE. 

C'est  Nelton  qui  plutôt  m'a  mis  dans  l'embarras , 
Moi,  j'écris  tant  qu'on  veut ,  je  ne  conspire  pas. 


GEoaGE,  accourant. 


Monsieur,  le  voilà. 


NE    TON. 

Qui? 

GEORGE. 

Le  ministre. 

WELTON. 

Mon  frère  1 
(  Mouvement  cTétonnement  de  tous  les  personnages.  ) 
Que  me  veut-il? 

MVELLE. 

Je  tremble. 

Mad.  jjErxov  ,   à  part. 

Ah  Dieu  !  quel  front  sévère! 

SCENE  XI. 

Lrs  PrécéJens ,  lohd  DARLÈY. 

lE    LORD. 

Mi'^^ro  tous  vos  excès,  mo  isieur,  je  l'avouerai, 

Je  ne  vo  !S  crov  lis  p.i3  ?i  ce  point  égaré. 

Un  coupib'e,  Fori)er ,  chez  vous  trouve  un  refuge. 

^EI.TON  . 

Coupable,  on  n'en  sait  rien  j  atiendons  qu'on  le  juge. 

i.o'.D  DAR.ïY,  a/)res  acoir  réprimé  wi  mouvement 
Vous  vcr.ez  à  riiistani  de  le  faire  évader. 

KELTON. 

Je  n's'taispas,  je  crois,  cba^-^é  de  le  j^arder  , 
El  j'aurais  dû  peut-être  accon:pagncr  sa  fuite. 

LK  io;'.D. 
Quc'qu'in'tîsie  '^nvers  moi  que  soit  votre  conduite  , 
El  malg.é  les  écarls  d'"'n  aveugle  couno  ix. 
Lorsque  vous  m'outragez,  je  veille  encor  sur  vous. 


Quand  (le  cris  furieux  voirc  haine  m'assiège  , 
'Quand  vous  me  ni:\udisscz,  mon  pouvoir  vous  protège 
Contre  vos  ennemis,  contre  vos  partisans, 
Et  contre  vous. 

KEt-TON. 

Parlez. 

LOrd    DAr.LEY. 

Tu  le  veux ,  j'y  consens. 
(  ^vec  bonté.  ) 

Mais  toi,  n'aurais-lu  pas  des  aveux  à  me  faire? 
Je  ne  suis  plus  minisfre  ici ,  je  suis  ton  frère. 

^LI.T0S. 
Je  n'ai  rien. 

Mad.  KELTON  ,  a  part. 
Quel  espoir  ! 

isiYKr.LE ,  à  part. 
Il  redouble  ma  peur. 

rORD    DARLEV. 

Forber  n'aurait-il  pas,  pour  comble  de  malheur, 

Quand  tu  te  confiais  à  lui ,  sans  le  connaître, 

Emporté  des  papiers  qui  te  perdraient  peut-être? 

MaJ.  JNELTON  ,  a  part. 
Il  sait  tout  ! 

TJlVELLV:. 

C'en  est  fait  ! 

wrtTON. 
Ah!  nous  sommes  perdus! 

LOrd    DAKLET. 

Non ,  ingrat ,  tes  papiers  te  seront  tous  rendus, 

Puisqu'ils  sont  dans  mes  mains.  Connais  ton  injustice. 

(//  lire  le  porte-feuille  de  sa  poche ,  et  le  remettant  à  Nelion.) 

De  mes  ressenti  mens  reçois  le  sacrifice. 

(  Charles  et  S-  phie  paraissent  au  fond  du  théâtre.  ) 

NFi.TON,  à  part. 
Malgré  moi  je  laduiire  et  ne  puis  îe  cachei-. 

wad.   NËiyroN. 
Qu'une  telle  action  a  droit  de  nous  toucher. 
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O  frire  généreux  ! 

y  IV EI.I.E .  Jeignant  d'essuyer  ses  pleurs. 
Touchanie  sympathie! 
M} lord;  suis -je  compris  aussi  dans  l'amnistie  ? 

LOrd    DAR  IiEY. 

Mais. . . 

NIVELLE  ,   ^Hi'cment. 

A  tant  de  grandeur,  c'en  est  l'ail ,  je  me  rends. 
Les  ministres  seront  désormais  mes  clients  j 
Et  pour  mieux  cimenter  encor  ce  nouveau  pacte, 
De  tout  ce  que  j'ai  dit ,  ici  je  me  rétracte. 

KELTON. 

Girouette! 

LOrd    DARr.EY. 

Forber,  atteint  presqu'en  sortant , 

,  S'est  long-tems  défendu,  puis  s'est  sauvé  pourtant. 

Ces  funestes  écrits,  laissés  dans  sa  retraite, 

On  mêles  a  remis,  tu  les  liens.  Je  souhaite 

Que  loin  de  cette  terre  il  puisse  s'exiler  , 

Et  que  de  lui  jainais  nous  n'entendions  parler. 

JNELTOS  ,  à  pari. 

Faut-il  que  je  le  voie  aussi  bien  se  conduire  ! 

Un  ministre  ! 

CH4IVLES  ,  au  fvnd  du  théâtre. 

Mon  oncle?. . 

LORD    DARLEY. 

Oui ,  j'allais  te  le  dire. 
^  4  Nelton.  ) 
Mon  ami,  je  réclame  ici  pour  nos  enfans.  .  . 

N! LTON. 

Tu  veux  donc  les  unir,  eh  bien  soit  ,  j'y  consens. 

SOPHIE,   à  Charles. 
Je  m'en  vais  tout-à-fait  ramener  votre  père  ; 
Laissez-moi  lui  parler. 

CHARLES. 

0  ciel  !  qiî'allez-vous  faire  ? 
Voudriez- vous  encor  reiardtr  mon  bonheur? 
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SCENE     XII  ET   DERNIÈRE, 

NIVELLE,  Lord  DARLEY,   NELTON ,   Mad.  NELTON, 
SOPHIE,  CHARLES. 

LOrd    DAULIY. 

Allons ,  plus  de  débats ,  mes  amis  ;  de  bon  cœur 
Nous  consentons  tous  trois  à  votre  mariage; 
Que  de  notre  union  il  soii  le  tendre  gage  ; 
El  qu'il  n'existe  plus  pour  les  honnêtes  gens  , 
Enfin  que  deux  partis  :  les  bons  et  les  me'ehans. 
Que  les  hommes  de  bien  tous  se  réconcilient: 
Qu'ils  veillent  au  présent  j  le  passé,  qu'ils  l'oublient. 

NKLTON  ,  â  part. 
Sur  mon  frère  jamais  nous  ne  gagnerons  rien  ; 
Il  pense  toujours  mal,  et  parle  toujours  bien. 


FIN. 


VARIANTES  ET  NOTES. 

ACTE  PREMIER. 
SCENE  PREMIERE. 

JNEI  TO.N. 

Deux  factions  divisent  l'Angleterre, 
El  se  font  sans  relâche  une  cruelle  guerre. 
La  raison ei  rhonneur  combattent  d'un  côté,  : 

DeTautrela  folie  et  la  méchanceté. 
A  défendre  nos  droits  ,  l'un  des  partis  s'applique  , 
L'autre  vent  renverser  la  liberté  publique, 
Et  mon  frère  qui  peut  suivre  le  droit  chemin, 
Que  je  prêche  d'exemple  et  qui .  .  .  [mon  frère  enfin  , 
Jusqu'alors  honoré  delà  publique  estime. .. 

Mad.  nEr,TON, 
Votre  frère  est  ministre,  et  voilà  son  grand  crime; 
Car  avant  qu'il  le  fut,  vous  l'aimiez,  soyez  franc. 

UELTOiV. 

Je  l'aimerais  encor  si  montant  à  ce  rang. 
Des  ministres  il  eût  renversé  la  cabale, 
Au  lieu  de  professer  leur  doctrine  fatale. 
Ma's  non,  vous  le  voyez  par  un  effort  honteux 
Contre  le  bon  parti  se  liguer  avec  eux , 
Et  le  Roi  ne  voit  point  les  maux  dont  ses  ministres , 
Hâtent  de  jour  en  jovir  les  approches  sinistres. 
(  Plus  bas ,  madame Nelton  demandait  a  son  mari  ce  qu'il 
attend  ait  pour  ie  décider  amarier  son  fils.) 

J'attends, 
Qu'àde  sage  avis  le  Roi  prêtant  l'oreille. 
Sur  ses  vrais  intérêts  s'éclaire  et  se  réveille  , 
Mette  dans  loscnip'ois  le*  seuls  honnêtes  gens, 
A  grands  coups  de  bâton  en  chasse  les  méchants; 
Etcombîe  de  faveurs  l'ami  dont  je  vous  parle. 

Wad.    NELTON. 

Vous  fondez  la  dessus  la  fortune  de  Charle? 
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NELTON. 

Sansdouic. 

Mad.  nelton. 
Et  vous  compicz  que  ce  grand  changemcut , 
Se  fera  dans  deux  mois  au  plus? 

JNELTON. 

Assurément. 

SCENE  VI. 

(Après  ces  vers  de         eVe.  ) 
On  me  ferait  plutôt  perdre  mon  nom 
Que  de  me  faire  dire  oui  quand  je  pense  non. 

(  Les  auteurs  ont  retranché  ce  qui  suit.  ) 

Mad.    KELTON. 

Vous  êtes  courageux  I 

NIVELLE, 

Non  j'avoue  à  ma  honte, 
Que  souvent  ma  franchise  est  trop  rude  et  trop  prompte. 
Par  exemple  en  public  je  disputais  un  jour 
Avec  un  homme  en  place  et  puissant  à  la  eourj 
Enfin  c'était  Bedfort ,  s'il  faut  que  je  le  nomme, 
Il  voulait  me  prouver  qu'il  était  honnête  homme^ 
Et  je  liii  prouvais  moi  qu'il  en  avait  menti  : 
a  Des  vrais  ami  du  bien  j'ai  servi  le  parii, 
Disait-il.  «  Oui,  lui  dis-je,  en  certaim  s  aiïaires, 
De  sales  instrumens  par  fois  sont  nécessaires; 
Il  faut  pour  employt'r  leur  office  odieux^ 
Qu'on  se  bouche  le  nez  et  qu'on  ferme  les  yeux. 

Mad.    NKITON. 

Vous  avez  un  terrible  et  rude  caractère! 

MV-  I  LF. 

Non,  j'eus  ton,  je  l'avo-ie  ,  il  eut  fallu  me  taire  , 
J'eus  tort;  je  ne  suis  pas  de  ces  gens  à  fracas  , 
Qui  vont  s'applaudissanl  du  mal... 

Mad.    n:-itox. 

Qu'ils  ne  font  pas. 
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SCENE  XII. 

Cette  boutade  de  George  est  empruntée  d'une  anecdote 
que  Racine  raconte  plaisamment,  dans  une  de  ses  lettres 
contre  fauteirr  des  h<''résie.s  imaginaires.  D^ux  capucins 
ayant  demandé  rhospitalilé .,  à  Port-Royal ,  furent  d'' abord 
traités  magnifiquement  y  mais  bientôt  après ,  soupçonnés  de 
n^être  pas  jansénistes ,  ils  ne  reçurent  à  table  que  du  pain 
noir  et  du  cidre. 

Apres  ce  vers  de  George.  ) 
El  j'ai  dit ,  va ,  coquin ,  tu  n'auras  que  de  IVau  ! 

(  On  pourra  ajouter  ces  quatre  autres,) 
Ce  drôle!  jesuis  sûr  qui  si  la  vigoei^èle, 
Que  si  le  blé  périt  par  la  pluie  ou  la  grêle  ; 
C'est  son  ministre  à  qui  nous  devrons  ces  revers  j 
Que  Ton  s'étonne  après  si  tout  va  de  travers  ! 

ACTE  IL 
se-  NE  V. 

ÇAprès  ce  vers.)  ! 

Un  carré  devient  rond,  et  le  blanc  paraît  noir. 

(  Nelton  ajoutait.  ) 
Vous  même  ainsi  que  moi  vous  seriez  indignée, 
Si  la  contagion  ne  vous  avait  gagnée. 

Mad.    JNtLTON.  • 

Qui  moi? 

NELTOiV. 

Sans  doute! 

Mad.    JSELTOX. 

Hélas!  vous  me  connaissez  peuj 
Si  dans  vos  démêlés  je  forme  quelque  vœu , 
C'est  pour  que  la  raison  bannisse  du  langage 
Certains  mots  dont  toujours  j'ai  condamné  l'usage, 
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vS'ils  ciaieiu  supprimes,  on  vorrait  parmi  vous, 
Plus  de  paix,  d'union  ,  cl  beaucoup  moins  de  fous. 
Dès  que  vous  enicndez,  ces  paroles  niai^iques  , 
Vous  entrez  eu  fureur  comme  des  frencliqucs; 
Voire  voix  devient  raiîque  cl  votre  œil  enflammé  j 
Et  riiomme  le  plus  doux  en  démon  transformé, 
Cédant  au  noir  esprit  qui  tourmente  son  ame  , 
Méconnaît  dans  sa  rage  e  fans,  frères  cl  femme. 
Les  femmes  h  ce  mal  sonlsujoties  aussi; 
Mais  quant  à  moi,  j'en  suis  exemple  dieu  merci. 
Cependant  la  maison  en  est  toute  infeclécj 
C'est  votre  frère  et  vous  qui  l'avez, emposlée, etc. 

SCENE  V. 

Sous  le  règne  du  crime. 
Ce  moi  eti  rappelle  un  autre  (l'un  indh'idu  qui  figurait  non 
pour  la  première  fois  ,  sur  le  banc  du  tribunal  correclionnel. 
Le  président  lui  ayant  demandé  s^ il  n"* avait  pas  été  arrête 
pour  plusieurs  i'o/s.  — Oui,  monsieur  le  président,  répon- 
dit-il,  mais  c'était  sous  l'usurpateur. 

ACTE   III. 

(  Dans  un  de  nos  premiers  plans ,    car  nous  en  avons  Jait 
plusieurs  ,  Nivelle  pour  se  réconcilier  avec  le  ministre  venait 
lui  remettre  un  porte-JeitiUc ,  qui  contenait  les  seules  pièces 
qui  puFscnt  déterminer  le  gain  d  un  procès  que  le  ministère 
soutenait  contre  plusieurs  membres  de  ^opposition.  Le  Lord 
après  avoir  vivement  réprimandé  Nivelle  sur  l'indignité  de 
sa  conduite  le  quittait  en  lui  disant  : 
Adieu  ,  pour  vous  servir  ne  comptez  pas  sur  moi  ; 
Je  n'aime  point  les  gens  qui  trahissent  leur  foi? 
MVhLl  E. 

Mais  au  moins  rendez-moi  ces  papiers. 

1.0rd    DAUI.KY. 

Je  les  crardc. 


mveli.e  ,  seul. 
Est-ce  la  recevoir  une  rude  uazarde? 
Que  les  grands  sont  ingrats  et  pervers!  livrez  leur 
Tout  ce  que  vous  avez  ,  jusques  à  votre  honneur  ; 
Ils  ne  dédaignent  rien 3  olTerls  pour  leur  service, 
Tous  les  prësens  sont  purs,  même  offerts  par  le  vice. 
De  voire  dévouement  réclamez  vous  le  prix  ? 
Vous  n'avez  plus  alors  de  droit  qu"à  leur  mépris. 
Sans  pitié,  >ons  pudeur,  leur  dédain  vous  expose 
Au  déshonneur  public  affronté  pour  leur  cause. 
Je  le  savais,  je  l'ai  dit,  écrit  ,  répété, 
El  pourtnat  j'y  suis  pris.  Je  l'ai  bien  mérité. 

SCENE  VIII. 

El  ce  n'est  pas  pour  lui  que  le  sommeil  est  fait, 
Ce  vers  rappelle  un  mot  remarquable  dun  Ministre  à  la 
Chambra  des  Depuis. 

SCE^E  X. 

Cttte  scène  a  été  improvisée  entre  la  première  et  la  seconde 
représentation  y  par  M.  Picar.l ,  à  qui  notre  ouvrage  a  plu- 
sieurs autres  obligations  que  nous  nous  faisons  un  devoir  de 
reconnaître. 


On  trouve  chez  le  même  Libraire  : 

Naufrage  de  la  Frégate  la  Méduse ,  faisant  paitie  de  l'expe'dition  du 
bénégale  ,  en  1816  ;  KelatiOï»  des  éxéneincns  qui  ont  eu  lieu  sur  le 
Badeau  ,  dans  le  désert  de  Saara,  à  St.-Louis  tt  au  camp  de  Daccard. 
Par  MM.  Savigny  et  Corréard ,  tous  deux  naufragés  du  radeau. 
1  vol.  in- 8".,  aveo  gravure 3  fr.  et  3  fr.  76  c. ,  franc  de  port. 

L'Homnae  gris,    comédie   en  trois  actes  et   en  prose,  par 

ftlM.  d'Aubignj  et  J^onjol.     (   deuxième  édition  )    .    .    1   fr.  5o  c.  ' 

Le  Petit  Dragon  ,  comédie  en  deux  actes  ,  mêlée  de  vaude- 
villes, par  MM.  Eugène  Scribe ,  Delestre-Poirsoii  et 
MéleSfille 1  fr.  5o  c. 

Le  Nouveau  Pourceaugnac,  comédie-vaudeville  en  un  acte, 
de  MM.  Eugène  Scribe  et  Dehstre-foirson,  troisième 
édition  ,  avec  des  changeinens 1   fr.   aS  c. 

Le  Solliciteur  ,  comédie-vaudeville  en  un  acte,  de  MM. Eu- 
gène Scribe  et  ***.,  troisième  édition 1   fr.  25  c. 

MÉMORIAL   Dramatique,  ou  Almanacli  Théâtral.   12  vol. 

in-24.  Chaque  année  se  vend  séparément 1  fr.  5o  c. 

On  reçoit  des  Souscriptions  pour  le  Voltaire,  en  36  vol.  in-8°.  , 
édition  de  Déteruiile  et  Le  Fèure  ,  dont  huit  ont  déjà  paru. 

Le  Rousseau^  même  édition  ,  en  18  vol.  in-8".  ,  imprimés  par 
M.  Didot  l'aine  ,  dont  sept  volumes  ont  aussi  paru. 

Le  Bujfon  ,  édition  de  Rappet ,  publiée  par  M.  le  comte  Lacépède  , 
12  vol.  in-8°.  ,  deux  ont  paru. 

Victoires  et  Conquêtes  des  Français  ,  publiées  par  une  Société  tle 
Militaires  et  d'Hommes  de  lettres.  La  4®.  livraison  va  paraître.  Le  prix 
des  livraisons  parues  est  de  26  fr. 


